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Exposition des primitifs francais
(|u'il i'(''siiniu' il loiil pi'dpos dans les asseiiilih'cs |)nli[i(jut's, conl'éroiicos et cours, conciliabules de famille et d'estaminet, où tous les phraseurs en ont la liouclie pleine, nos préjugés et nos routines no sont pas moins tenaces chez nous qu'ils peuvent l'être ailleurs; peut-être même, parfois, s'y montrent-ils plus opiniâtres, en leurs longues résistances, lorsqu'il s'agit de pensée pure et désintéressée, de la science, de l'arl. surtout de la science et de l'art dans le passé. 11 est vrai que toute justice rendue à l'histoire exige, en même temps, quelque gratitude et (|uelque modestie; or, les dettes de ce genre sont de celles que les peuples, comme les individus, se soucient le moins d'acquitter.
L'idée d'une exposition d'ceuvres peintes oîi ressusciterait la gloire de nos vieux artistes du Moyen âge et de la Renaissance ne date j>as d'hier. Ou'il a fallu de travaux et d'efforts avant qu'exile aboutisse I l.a pensée originale en remimle au moins à Léon de Laborde qui, dans son fameux rapport sur la première Exposition universelle de Londres, en 185L sonna si iiardimcut l'alarme, constata le désastre des arts modernes, et décida partout un retour de curiosité et d'admiration studieuses vers les arts du Moyen âge, de la lîenaissance et de l'Orient. Autour de lui, modestement, patiemment, ardemment, travaillait alors, dans les musées et les arcliives de France, avec une foi et un désintéressement admirables, jiiul un groupe de jeunes amateurs et érudits. On leur doit les heureuses semailles dont nous récoltons les fruits aujourd'hui. Les fondateurs des Archives de l Art français, Philippe de Ghennevières, Paul Mantz, A. de Montaiglon, Dussieux, E. Soulié, etc., en organisant, au sujet de nos anciens artistes, une enquête systématique fondée à la fois sur la recherche et l'examen des œuvres et sur l'élude des documents écrits, déterminèient r(''teudui' el les limites du champ dans lequel on pouvait faire avec certitude des fouilles utiles et des découvertes sérieuses. Déjà les patientes investigations poursuivies, depuis vingt ans, de tous côtés, sur leui's domaines spéciaux, par les architectes des Monuments historiques et les Sociétés provinciales d'archéologie leur fournissaient, sans doute, bien des matériaux épars. Néanmoins, il s'agissait de les rassembler et de les compléter en vue de l'onivre définitive. Ce fut la tâche à laquelle ils se dévouijrent en atlendanl l'occasion de faire mieux.
Cette occasion se présenta en 187i, lorsque l'un d'eux, le marquis de Chennevières, prit la direction des lieaux-Arts. Nous avons rap-
pplé aiilrefois' avec (juclle drcisidii ol (|uello C(mi[ii'lciiC(' il remontii d'un seul coup, en pensant à la fois au passé, au jirésenl, à ravonir, toute la machine administrative. L'organisation des réunions annuelles des Sociétés des Beaux-Arts des Départements, dont la vingt-huitième session a eu lieu celte année, celle de la granih; publication — deux fois commencée, d'abord sons la première Hé|)ublique, puis sous la Restauration, deux fois abandonnée par suite do vicissitudes politiques ou ministérielles — dcYInvriUdire griicra/ des rir/icsses d'art de la Fiance, (|u'on ne saurait plus inlcj'rompre sans iidule et dommage, n'étaient, dans sa pensée, que le prélude d'une exposition générale où tous les niTisées et collectiunneurs de France seraient invités k apporter, comme pour une revue solennelle et comparative, les ouvrages de l'art national échappés au vandalisme de la haine ou de l'indilTérence.
Les événements ne lui iiermirent pas d'accomplir cette tâche grandiose, mais, dès que l'Exposition universelle de 1878 fut annoncée, il s'empressa de saisir la balle au bond et de viser au moins à quelque réalisation partielle et préparatoire. Le 1"' février 1877, il proposa donc à son ministre d'organiser, à défaut de mieux, à côté des galeries de la peinture contemporaine, une section de peinture ancienne, sous le titre d'Exposition des Portraits nationaux. On sait quelle place considérable, de tout temps, l'élude de lu physionomie humaine a tenue dans notre peinture comme dans notre sculpture. Dans les manuscrits, dès l'origine, les portraits des protecteurs ou des donateurs apparaissent sur les frontispices; il en futbientôlde même sur les murs ou les panneaux, et, autour de ces ligures principales, comme acteurs ou comparses dans les scènes historiques et sacrées, on vit se ranger ou se mouvoir d'autres figures d'un caraclère non moins réel dont les physionomies, les gesles, les vêtements annonçaient une étude sincère et faite sur le vif. Sous ce prétexte de portraits, c'était donc, en réalité, une exposition générale et presque complète des peintures de la vieille France qui devait s'ouvrir au Champ-de-Mars.
Malheureusement, renthousiasme patriotique, rétléchi, actif, du marquis de Chennevières n'était guère partagé que par son entourage et ses collaborateurs. Il ne trouva point où il les devait attendre les bienveillances et les concours nécessaires pour mener à bien son entreprise; son opiniâtreté patiente n'ahonlit qu'à des
1. Gazette lies /ic,n(,f-.lr/s-, ISli'J, I. 1, |i. lui, — ,■{ ,|;iris .l)7/.s^>,s ei AiiKiteiirs. Paris, lilOO, in-S".
résullats insuflisants. L'Exposiliuu des l'ortraits nationaux, après loulcs sortes d'aventures, ne put être ouverte dans les salles de conférences du Trocadéro que le lo octobre, quelques jours avant la fermeture de l'Exposition; les tableaux, superposés à des hauteurs inaccessibles, dans des salles mal éclairées, n'y pouvaient être entrevus (juedans les intervalles des bavardages. Cependant, on y avait déjà fait venir d'Aix \<} Buisson ardent, de Moulins le triptyque delà Vinrfie glorieuse, d'autres villes quelques chefs-d'œuvre, reparus en 1 900 au Petit Palais, qui ont refait sans crainte, cette année. leur troisième voyage (le Paris. La collection comprenait 9t)l ouvrages prêtés par .'{.jfi m usées, établissements civils et religieux, collectionneurs et amateurs. In excellent catalogue en fut dressé par .M. Jouin; et Paul Mantz, avec sa bonne humeur ironique, raconla la misérable odyssée de ce trc'sor incomparable, recueilli avec tant de peines, à travers les dépôts invisibles et les galeries inachevées. Il y détermina aussi, avec la perspicacité sagace de son érudition sûre et aimable, la valeur inattendue des pièces les plus importantes et celle des artistes ressuscites, notamment de Nicolas Froment, dont le bagage s'accrut aussitôt, par lui, du triptyque de Florence, classé au musée des Offices dans la section llauiande. Mais, hélas I lui-même n'avait bien étudié qu'un |)etit nombre des tableaux envoyés, car beaucoup, faute de place, n'avaient pu être exposés, et même ceux qui l'étaient se voyaient trop mal! « Si le bonheur consiste à vivre dans l'ombre, 'i disait-il mélancoii(iuement, « ces peintures ont connu le maximum de la félicité... C'est nnr partie à recommencer, dans des conditions meilleures, sous une lumière plus généreuse, et sans barricades'. >■
Vingt-trois ans s'écoulèrent avant que la partie put être recommencée par l'initiative heureuse de M. Bouchot. Toutefois, durant cet intervalle, l'idée avait fait son chemin. A tous ceux qui l'avaient vue celte Exposition des Portraits nationaux avait laissé la conviction durable que la peinture en France, durant même la guerre de Cent ans. avant l'occupation italienne et la domination classique, n'avait jamais été inleiieure à la sculpture contemporaine et qu'on pouvait retrouver encore assez de morceaux authentiques pour en constituer l'histoire. Avec les amis de M. de Chennevières, toute une nouvelle armée d'érudils et d'amateurs se remit à la besogne. Les Archives de l'Art français, les Mémoires de la Société nationale des Ant/t/aaires de France, l<^s Comptes rendus des Sociétés des Beaux-Arts
l. Gazelle des Beaux-Art<, 1878, t. ), p. 8j8.
(les (IrpaiirincHls, vingt reviios el journaux d'arl.ne cessèrent do publier des documents d'archives, signalemonls d'mivrages, études liistoriques et criticiues. qui ont éclairé la curiosité. Dans la seule Gazette (Ifs llraii.r-Arts, jiar quels beaux travaux A. de Chanipeaux et de .Maulde, MM. Léopold Ikdisle, Bouchot, Bernard l'rost, Paul Durrieu, Emile Mâle, Camille Benoît, S. Reinach. L. Diniier, etc., ont élucidé certaines questions impttrtantesl Les j;rands coups de clairon vaillamment lancés de l'Ecole du Louvre par notre cher Courajod, et l'Exposition rétrospective du Petit Palais organisée par M. Emile Molinier en 11)00 agirent plus encore sur l'opinion publique.
Lorsque le succès légitime et retentissant de l'exposition de Bruges, en 1902, inspira à l'un des plus vaillants et des mieux armés, parmi ce groupe militant, la résolution de renouveler, avec de meilleures chances, l'expérience de 187H, h- lorrain était donc bien préparé. L'accueil chaleureux qui répondit à ses propositions lui prouva vite, en oITet, que l'heure était venue. A l'étranger comme en France, les pouvoirs jjublics, les chefs d'Etat, grands seigneurs, parlementaires, fonctionnaires, directeurs et conservateurs des musées et bibliothèques publiques, municipalités et fabri([ues, collectionneurs et amateurs, montrèrent à encourager l'entreprise, par leur concours personnel et par des prêts d'ouvrages, un empressement général sur lequel on n'avait pas toujours compté. C'est do Londres, de Berlin, d'Anvers, de Bruxelles, de Florence, de Vienne, de Glasgow, que nous sont arrivées, gracieusement confiées à notre loyauté et à notre vigilance, quelques-unes des pièces les plus précieuses dans lesquelles notre patriotisme peut trouver des preuves certaines de notre antique émulation avec les beaux artistes des l'ays-Bas, d'Italie, d'Allemagne. Grâce à ces collaborations, proches ou lointaines, grâce à l'hospitalité olTerte. dans les salles de son musée à peine terminées, par l'Union centrale des Arts décoratifs, sous le patronage aclif do M. Aynard et de M. Berger, président et vice-président, et celui d'un noniiiroux comil('' intoi'uational. la partie a donc pu, celte fois, être bien reprise, et reprise, sinon dans toute son étendue, au moins dans de meilleures conditions. Grâce à l'infatigable activité de M. Bouchot et à celle de ses compagnons, MM. Lonioisne, .Jean GuitTroy, J. Mass<in, P. \'itry, Molnian, etc., dans ses tournées laborieuses à travers la vieille France, et dans l'installation rapide des galeries, l'exposition a pu être ouverte à jour lixe et présenter aux premiers arrivants un catalogue co-
liicux', rédigé par les spécialistes les plus com[)élents. Tous ceux qui ont préparé des expositions rétrospectives savent que c'est lu une victoire rare et difficile.
• En liS78. dans ces deux pauvres salles du ïrocadéro concédées in extremis aux Portraits nationaux, malgré le voisinage de l'admiral)le et riche exposition rétrospective organisée avecplusde bonheur par A. de Longpérier, on a\ail, cependant, jugé nécessaire de juxtaposer aux tableaux, comme pièces complémentaires et explicatives, un certain nombre de dessins, miniatures, émaux, sculptures.
Gomment, en cffel, comprendre les évolutions par lesquelles a passé en France l'art de [n'indrc, si l'on ne connaît, d'abord, les formes diverses sous lesquelles il s'y est présenté et, ensuite, les rehitions variables qu'il y a entretenues avec les autres arts? Or, au .Moyen âge, la peinture est pratiquée à la fois, le plus souvent, par les mêmes mains, sous toutes ses formes, soit directement dans la peinture murale, l'enluminure, le tableau, soit indirectement, avec l'aide d'ouvriers spéciaux, dans le vitrail, la tapisserie, l'éniaillerie, l'orfèvrerie. Elle y vit, en même temps, dans une association constante avec les deux autres arts directeurs et créateurs, l'archi- Iccture et la sculpture, dont elle ne cesse de recevoir les inspiralions, en ne cessant de leur communiquer les siennes. De là, durant les xui'', xiv", XV* siècles, plus encore que dans les périodes postérieures, même aux plus belles du xvu"" et du xviii" siècle, cette forte et foncière unité qui donne à toutes les œuvres du Moyen âge un caractère d'harmonie et de séduction particulières.
M. Bouchot et ses collaborateurs ne pouvaient donc oublier l'exemple donné par leurs prédécesseurs. Dans les salles bien éclairées, bien agencées, mais trop peu nombreuses et étroites encore, mises à leur disposition au pavillon de Marsan, ils |)lacèrent. autant qu'ils le purent, auprès des peintures, quelques tapisseries, statues, miniatures, émaux, orfèvreries, venus des mêmes temps, conçus dans le même esprit. Toutefois, rexplication la plus complète et la [dus probante se trouvait à la Bibliotbè(|uc Nationale, où I\I. Léo})old Delisle avait pu réunir aux manuscrits à peintures les plus précieux de son dépôt d'autres recueils importants sortis des grandes biblio-
1. ExposUion (les Prinulif^t fninraif; au Palnis du Louvre (PariUon de Marsan) et à In BibUdthcqup 7\alloualc. Calaloiçue rédigé par M.M. Henri Bouchot, I.éopoKl ijelisle, J.-J. Guifîrey, Frantz Maicou, Ilciiiy Martin, Paul Vitry. Préface di' .M. Georges Lafenestre. Paris, Palais du Louvre et Uibliothèfiue Nationale, avril 1904. Imprimé par la Gazelle des Beaux-Arts. Un vol. ijr. in-S", av. 32 planches.
thèques parisiennes, départementales ou étrangères. 11 est sans doute fâcheux qu'à Paris comme à Bruges on n'ait pu grouper ces deux expositions d'œuvres fraternelles dans le mémo local, mais, à Paris comme à Bruges, la distance qui les sé|)arait n'était pas longue, et c'est un voyage qu'il était indispensable de faire. Nous même, si nous ne pouvons ici étudier en détail les miniatures de la Bibliothèque, nous devrons néanmoins, presque à chaque pas, nous en souvenir lorsque nous visiterons l'exposition des peintres de chevalet.
XIII'' SIECLE. l'EINTUUliS MLRAI.ES ET MINIATURES
Poi R les ouvrages de peinture proprement dite, on ne pouvait, dans les salles du pavillon de Marsan, remonter au delà du XIV'' siècle. Les vastes ensembles ou les fragments de peintures murales qui se voient ou s'entrevoient encore dans quelques édifices du xu'' et du xiii"^ siècle y doivent être examinés sur place. On aurait voidu suppléer à cette lacune fatale en mettant sous les yeux une suite des beaux relevés faits depuis tant d'années pour le service des Monuments iiistoriques. L'étude de ces relevés est aussi indispensable que celle des miniatures pour bien connaître le point de départ et comprendre les influences sous lesquelles on verra se développer et se modifier, durant plusieurs siècles, l'art spécial de la peinture. Malheureusement, pour un développement convenable de ces dessins et aquarelles, l'espace manquait encore, et l'on n'a pu montrer l'iiabileté respectueuse que MM. LaffiUée et Yperman, entre autres, apportent en ces travaux difficiles que par de rares spécimens'.
Dès le xu" siècle, en effet, c'est dans ces deux genres, le décor des édifices, le décor des manuscrits, que le génie français s'essaie, se cherche et se trouve. Dans l'un, il satisfait ses goûts natifs et constants d'unité, d'harmonie, de clarté, son besoin de généralisations morales et instructives; dans l'autre, il se livre à ses instincts de libert('' intellectuelle, de caprices Imaginatifs, d'observation prochaine ef familière, dans l'ordre sentimental ou satiri(jue. Dans l'un,
1. V. La l'rintiira dfctvuliic en France du xir au .vw sierle, par M.\I. Gélis-Iiidol et, Laflillée, — et CataUnjue de^ relerés, dessins, uijnarelles des Monuments histari({ues, par M. Perraull-Dabot.
les grandes images, sacrées et lii'iciï(|ues, légendaires ou historiques, symboliques ou réelles, parlenl. en traits simples et fermes, à l'àme inculte et uaïve des foules; dans l'autre, l(>s images minuscules s'adressent, par des confidences plus intimes et plus variées, à l'esprit ouvert et curieux de l'élite de toutes classes, lettrés et artistes de l'Église, de la cour, de la ville. C'est de la conjonction de ces deux traditions, inséparables elles-mêmes des traditions simultanées dans l'architectin-e et la sculpture, que sortira, aux siècles suivants, l'art de peindre les retables et tableaux mobiles, tel que nous avons pu l'étudier dans les ceuvres exposées.
Quelques enluminures typiques à la Bibliothèque Nationale, quelques trop rares sculptures au pavillon de Marsan, nous rappelaient la grandeur, simple et forte, que réalisa, très vite, après quelques tâtonnements, au xiu'^' siècle, cette première et naturelle conception de l'art, comme elle l'avait fait en drèce seize cents ans auparavant et. probablement, dans l'antique l'Egypte, à des dates lointaines encore indéterminées. Les compartiments circulaires à fonds d'or de la Bihlc moralim'r. du temps de saint Louis et de la Sainte-Chapelle (Uibl. Nat., lalin I I ."itiO, n" I du Catalogue de l'exposition) sont de véritables vitraux, par la disposition du cadre et de l'entourage autant que par la netteté et la vivacité des attitudes et gesticulations expressives. Les figurines qui s'y groupent avec clarté, dans un rythme plastique qui rappelle celui des basreliefs, sont coloriées par tims plats, avec (|nel(|ues rehauts, comme les grandes images des fresques. Les narrations murales de la même époque avaient les mêmes caractères, en conservant les fonds unis ou décoratifs d'or, de tentures, de mosaïques, qui n'invitent point aux recherches de perspective ou de modelés. Ce style, sommaire et ferme, franc et vivant, simple et familier, avec, par instants, des accents de gramleur, comme la prose, loyale et virile, naïvement épique, de .loinville, devait être celui des tableaux de la Sainte-Chapelle [Sainl Louis captif. Saint Louis lavant 1rs pin/s aux paurri's. Saint Louis rvcevant la discipline. Saint Louis servant à manrjer à un reVujicux lépreux) dont les relevés se trouvent à Carpcntras dans les manuscrits de l'eiresc. C'était sans doute encore celui des Miracles de saint Éloi. dans l'église Saint-Martial, que Gaignières put encore relever et qui nous montrent une série de compositions si curieuses (coll. d'Oxford, t. XVI, f" 66), celui encore des quatorze épisodes de la Vie de saint Louis, peints quelques années plus tard, dans le couvent des Cordelières de Lourcines,
ilnnt l'i'irosc nous a gardé aussi, avec une description délailiée, des souvenirs plus précis dans quelques croquis contemporains à la plume. D'après les relevés qui nous en restent, toutes ces peintures parisiennes ont bien le caractère naturel, simple et libre, des autres œuvres d'art produites à ce moment dans l'Ile-ile-France'.
Dans VÉvamjél taire de la Saiiile-Chapelle liât. 1732'*), le décor doré, architectural et sculptural, joue un rôle plus brillant encore. Ce sont déjà les encadrements découpés, ajourés, compliqués, animés par la luxuriance d'une tlore envahissante et le mouvement de toute une population de tigurines logée entre les culs - de lampe et les pinacles et sous les niches do tous les étages, ces encadrements sculptés et dorés, dans lesquels se présenteront presque toujours,jusqu'à la fin du xvi'' siècle, les retables, les triptyques, les diptyques et même la plupart des tableaux.
Aucune œuvre d'art, à cette époque, ne s'imagine, en elTet. qu'elle puisse vivre isolée. Elle fait partie d'un milieu, elle veut rester dans ce milieu, et, dès qu'on l'en sépare, on la trahit et on l'altère. Quel elTet devaient produire, dans un ensemble approprié, ces trop rares fragments d'admirables sculptures recueillies au pavillon de .Marsan : le Roi Koi Mage'.'i en argent doré, récemment découvert dans une cachette de maçonnerie à Bourges (collection
1. A. Longnon, Documents parisiens sur l'iconoijraphie de saint Louis. l>aris, Ctiarapion, 1882 (avec reproductions photograptiiques des relevés et croquis).
T F. T E U E FEMME. 1> I E II 11 E ÉCOLE FRAXÇAIoE, XIII' SIÈCLE
^Collection de M. Pol Neveux, Paris.;
Hoentschel), la Tète de femme (collection Pol Neveux), la Tète de roi (collection Albert Maignan), toutes deux provenant de Reims, l'Ange debout (don de M. Jules ^laciet au musée des Arts décoratifs) et le groupe en ivoire de YAnnoneiation ^coU. Chalandon et Garnier) ! Tels qu'ils nous apparaissent, tous nous disent encore bien haut la gravité, la simplicité, la noblesse forte et saine avec lesquelles nos imagiers concevaient la figure humaine. Le charme coloré s'y ajoutait déjà, pour les yeux, aux charmes de la forme et de l'expression,
soit, pour l'orfèvrerie et pour l'ivoire, par le jeu, savamment calculé, dans les reliefs et les creux, les draperies et les modelés, des luisants, ombres et reflets produits par la matière même, soit, pour le marbre et la pierre, par l'enluminure attentive dont les rehaussaient les sculpteurs eux-mêmes ou leurs confrères les peintres. On peut le remarquer déjà dans ces petits ouvrages, comme dans les miniatures contemporaines : plus on avance vers le XIV'' siècle, plus les formes, en s'assouplissant, tendent à s'agiter et s'amaigrir, plus un amour perspicace et net des réalités vivantes s'introduit dans les images traditionnelles ou idéales pour les individualiser et les humaniser chaque jour davantage. Sur les visages, plus arrondis et moins divins, des Vierges et des anges commence à flotter ce sourire aimable et vague qui deviendra insignifiant à force de se répéter, jusqu'à ce qu'il tourne quelquefois, au siècle suivant, en all'éteries maniérées et prétentieuses.
Dès lors, comme on peut le constater dans les miniatures, chez les peintres émancipateurs il y a deux tendances différentes, déjà très caractérisées, qu'on retrouvera toujours en France. Les uns, par une observation plus simple, un style plus ferme et plus franc, quelquefois rude et grossier, mais toujours sérieux et expressif, se rattachent encore au grand art collectif du xui'^ siècle,
T K T E n E 11 0 I . PIERRE
MILIEU DU XII 1= SIÈCLE
(Collection de M. Albert Maignan, l'aris.)
qu'ils veulent ranimer et compléter ; les autres, avec des observations plus variées et plus fines, en cherchant plus de mouvement, plus de caractère, plus de nouveauté, se préoccupent davantage aussi des détails et de l'agrément. Les premiers, dans leurs dessins clairs et larges, se contentent dune affirmation résolue dans les contours, sans grand souci des modelés et des nuances; les autres, au contraire, par des coups de crayon ou de plume légers, minces, incisifs, comme de fines égratignurcs, détaillent, avec complaisance, par des traits de plus en plus souples et pressés, la gesticulation vive des figures qui s'allongent, s'amaigrissent, se tortillent, l'expression dramatique ou ironique des physionomies qui se précisent, s'individualisent, avec une amusante spontanéité, jusqu'à ce qu'elles se manièrent, s'exaspèrent, minaudent ou grimacent.
Par ces miniatures, par ces statues, parles vitraux, si nombreux encore dans nos églises, nous pouvons, je crois, nous imaginer, avec toutes sortes de probabilités, l'aspect qu'offraient au xui'' siècle les peintures murales dans l'Ile-de-France et dans les régions avoisinantes. Par régions avoisinantes, il faut, cela va sans dire, entendre non seulement la Normandie, la Champagne, la Picardie, mais encore l'Artois, la Flandre méridionale, le Brabant. le Hainaut. Toutes ces provinces, de culture si française, gouvernées par des princes français ou alliés à la maison de France, avaient déjà pris une part active à la formation de la littérature et de l'art nouveaux, dès le xii" siècle; elles allaient encore, durant longtemps, malgré des rivalités ou des séparations dues à la politique, contribuer puissamment, et dans le même esprit, à leurs développements communs, pendant les siècles suivants. Les croquis de Villard de Honnecourt, dont on aurait exposé utilement quelques spécimens, nous montrent, d'autre part, l'étendue vaste du champ d'études où se formait l'ima-
XIV' SIÈCLE
iCoUection de M. Doistau, Paris.)
gination plasticiue de ces couleurs de légendes. La [jlupaii sans doute, comme Villard, voyageurs et cosmopolites, admiraient l'anliquilé, soit gréco-romaine, soit liyzanline, aussi naïvement que la nature et la réalité. Dans le carnet que nous a laissé l'architecte picard, souvenir de ses voyages en France, en Allemagne et en Hongrie, il y a tel croquis d'après le vil', telle esquisse pour une sculpture 011 une peinture qu'on pourrait déjà mettre en parallèle avec les dessins les plus vigoureux ou les plus souples du xv" siècle. C'est un art complet, vivant, à la fois très franchement national et très généreusement humain, l'idéal, déjà presque réalisé, de l'art français tel que le comprendroni plus lard ,lean Fouquet et Poussin, Ingres et Delacroix, et. autour d'eux, les plus grands peintres de notre pays.
IiIVEliSlTÉ DICS KCOLES AUX X 1 V" ET X V"" SIÈCLES
Di it ANT tout le xn"" siècle, le Paris, prospère et glorieux, de Dhili[)pe-Augusle et de saint Louis, le « Paris sans per», restera, sous leurs successeurs, jusqu'à Cluiries VI. le centre de vie intellectuelle et mondaine le plus luilianl de l'Europe. Centre d'allraction 011 se pressent les étrangers, centre d'expansion d'oii ra\ onnentnotre lillérature et nos arts ! Les Flandres, l'Italie, l'Allemagne y ont, en résidence, des princes, des marchands, des étudiants, des artistes. En revanche. la France ne cesse de leur (Mivoyer les siens, et, depuis Etienne de Bonneuil, qui. en 1287, va hàlir la cathédrale d'Upsal, jusqu'à ,lean Mignot (jue Giovanni Galeazzo appelle en 1398 à Milan, pour la construction du Dôme, tous deux maîtres d'tfuvres royaux et de la Ville de Paris, le nomhre sera grand encore il'areliitectes, de sculpteurs, de verriers, d'enlumineurs, de tapissiers, de brodeurs, qui continueront d'exporter les traditions fécondes créées par notre xin*" siècle. Cette ardeur aux éludes et aux plaisirs, à travers les désastres, les émeutes, les épidémies, semblera même, depuis les désastres de Crécy et de Poitiers, comme surexcitée et aiïolée par les malheurs du pays, jusqu'à ce qu'elle s'éteigne, ou, du moins, se ralentisse, pour un temps, de lilO à 1 i.'JO environ, durant les grandes misères de la folie royale, des discordes intérieures, de l'occupation anglaise, du dépeuplement, de l'isolement. de l'abandon. L'activité de nos artistes se sera alors réfugiée et concentrée, d'abord (1381-1419) dans les provinces réunies sous la main de
Philippe le Hardi cl ilc .Ican sans l'oiir, les Bourgognes et les Flandres : c'est l'école franco-llamande. Elle passera, de là, en suivant les étapes de la royauté nomaile, à Bourges, Tours, Anilioise, Blois : c'est l'école de la Loire (1422-1521). ParallMemenI, durant cette période, conlinm idiil à prospérer, dans les régions méridionales, autour d'Avignon, ville ecclésiastique, neutre et libre, de refuge, de luxe et de paix, des ateliers nombreux dont quel(|ues-uns l'onctionnent depuis l'installation des l'apcs f 1M()!I) : c'est l'écide du Midi (Comtat, Lyonnais, Languedoc, Provence). Dans la dernière moitié du xv*" siècle, tous ces centres divers, où se mêlent, en des proportions changeantes, les traditions locales, italiennes et llamandes, se trouveront reliés par l'action personnelle du roi llené, comte d'Anjou, de Provence, roi de Napics, promenant ses aventures et ses artistes de Bourgogne en Italie, de Naples à Angers, d'Angers à Aix et vice versa (1417-1480), puis sous la protection des princes de Bourbon, alliés aux maisons de France et de .Mantoue (1474-1.')03) : la dernière floraison de cette culture éparpillée et voyageuse sera l'école de Moulins, dérivée à la l'ois des écoles de la Loire et des écoles ultrcmiontaines de la Haute-Italie et de Toscane.
Par toutes ces écoles, le génie national, impressionnable et mobile, se développe, sous des excitations diverses et variables, suivant les lois essentielles de son atavisme compliqué, dans une direction générale, constante, nette et franche, facile à reconnaître. Très fidèle à ses tendances naturelles comme à ses habitudes antérieures, mais, en même temps, naïvement ouvert aux admirations contemporaines, il ne cesse, même en ces rudes époques, de vivre au dehors autant qu'en lui-même, ainsi qu'il fera toujours. L'isolement absolu, qui est la mort des peuples comme celle des individus, la mort des arts comme celle de la pensée, lui répugne plus qu'à tout autre. Ce n'est donc point dans l'ignorance ou dans le mépris des grandes manifestations des Flandres et d'Italie qu'il cherchera et réalisera sa propre originalité; c'est, au contraire, par une intelligence, constamment éveillée, des exemples et des conseils qu'il en peut et veut recevoir, dans l'adaptation spontanée, libre, hardie, vivante, communicative, qu'il en saura faire aux traditions et aux exigences de son propre tempérament. L'Exposition dite des Primitifs a bien mis, nous le croyons, ces deux faits en lumière : d'une part, nos peintres, non plus (|ue nos autres artistes, n'ont jamais perdu contact, un contact de curiosité ardente et de sympathie féconde, avec leurs confrères des autres races: d'autre part, aux xiv''
et XV'' siècles, ils ne se sont jamais servilement agenonillés, dans une extase exclusive et irréfléchie, devant des idoles étrangères, ils n'ont jamais encore sacriiié à des formules exotiques, d'ateliers ou de modes, ni leur insatiable liesoin de clarté, d'harmonie, d'unité, de vie, d'esprit, de sincérité, significatives et expressives dans la conception, ni leurs habitudes de simplicité, d'exactitude, de justesse attentive et discrète dans l'exécution. Cette émulation, inévitable et heureuse, n'a été pour eux, au contraire, que l'occasion d'affirmer, avec plus de conviction modeste, la sincérité loyale de leur amour pour la nature et pour la vérité.
XIV'' SIF.CLF. : ÉCOUC ru: TAUIS. I,E PÛBTRAII' Dl ROI JEAN
SI 1! t'affiche de l'Exposition dessinée par M. Gorguet, aux pieds de la noble dame leur protectrice, le premier nom des vieux peintres qui se présentait était celui d'Kticnue d'Auxerre.Cenom, tout d'abord, éveille le souvenir des bas-reliefs, si mutilés, mais si charmants, de VHistoire de Dari/l aux soubassements de la cathédrale d'vVuxerre, oîi l'élégante souplesse des figures annonce, un siècle d'avance, Lorenzo Ghiberti. Sculpteur et peintre, serait-ce le même? En ce cas, quelle tristesse de n'avoir plus rien de son pinceau! Perte d'autant plus fâcheuse qu'on y aurait vu en quoi Etienne différait ou se rapprochait de son illustre contemporain, le grand Giotto, avec lequel lise rencontra à lionie en 1298. C'est l'année où Etienne y fut envoyé par le roi lMiili|i|)e le Bel, en lutte diplomatique, dès lors menaçante et acerbe, avec Boni l'ace VIII. C'est l'année aussi oii le grand rénovateur de la peinture y achevait, pour la façade du vieux Saint-Pierre, le carton de la Navicella, son chef-d'œuvre, révolutionnaire et exemplaire, dans l'art monumental, la plus éclatante manifestation, jusque-là, de son extraordinaire génie, dans toute sa force et dans toute son étendue. Etienne d'Auxerre l'estat-il à Rome jusqu'en 1300 ? Assista-l-il au grand jubilé avec Dante et les autres Florentins, anciens étudiants à l'Université de Paris? Est-ce lui qui décida Filippo Rusuti, Toscan, auteur récent d'une mosaïque à la façade de S. Maria Maggiore, l'un des précurseurs ou émules de Giotto, à traverser les Alpes? Toujours est-il que, durant quatorze années (1308-1322), nous trouvons Rusuti, son fils Giovanni et un troisième « Romain », de Massis, pensionnés par les rois de
l'rancc '. IMiilippe le Bel, (jiii les avait appelés, était, on le \oil. comme devaient l'être tous ses successeurs, naïvement, généreusement, intelligemment éclectique: à côté d'Etienne d'Auxerre et de Filippo lîusuti, il fait travailler un des premiers fondateurs sans doute de l'école de la Loire, Evrard d'Orléans.
D'Etienne d'Auxerre, d'Evrard d'Orléans, de Filippo Rusuti et de ses compagnons, qui ne demeurèrent certes pas. en France, pour s'y croiser les bras, que nous reste-t-il ? Rien, hélas! rien, rien, rien. Il en sera de même pour tous leurs successeurs, jadis illustres. Que furent et que valurent ces grands décorateurs de murailles, Jean Coste, Girard d'Orléans, bons Français de France, Pierre de Bruxelles, Jacques, Vincent et Laurent de Boulogne, bons Français d'Artois et de Brabant, provinces françaises alors comme la Flandre septentrionale et le Hainaut, par les liens féodaux, les alliances de famille, les mœurs, la littérature ? Et que savons-nous, hélas ! de leurs grandes peinturesau cou vent des Cordelières de Lourcines(i:J20), dans l'église des Pèlerins Saint-Jacques ! 1.3i8-1327i, dans les châteaux de Hesdin, du Marais, de Conflans, aux princes d'Artois (1299- 1344), dans le château de Vaudreuil, au duc de Normandie, depuis Charles V i l3.'Jo-l.'{o6 '? Bien, presque rien, sinon que c'étaient des peintures à l'huile, avec des figures de grandeur naturelle ou colossale, sur des sujets variés, tant profanes que sacrés, antiques et contemporains, d'imagination et d'observation. On y admirait, à Vaudreuil, les Gestes de Jules César et des Scènes de citasse; aux Cordeliers, le Pèlerinage de saint Louis en Terre-Sainte; à Hesdin, les Gestes des comtes d'Artois avec des portraits de chevaliers. A ces noms de peintres royaux il faudrait joindre une longue liste d'autres maîtres, soit indigènes, soit provinciaux, résidant alors à Paris ou dans l'Ile-dc-France. Dans le quartier Saint-Denis, autour de la « Porte aux Peintres », ces bons ouvriers se pressaient, actifs et laborieux, souvent bien rentes, avec pignons sur rue. presque aussinombreux que les enlumineurs dans le Quartier latin. Celan'est doncpointdouteux : nous possédions alors, à Paris, une école de peintres d'histoire et de grands décorateurs. Mais comment ressaisir leurs traces? Où retrouver des témoignages de leur vaillance? Les miniatures nous font bien pressentir le caractère de leurs compositions, les tendances de leur style; elles sont insuffisantes ànous prouver leurs qualités techniques.
A ce point de vue, le Portrait du roi Jean, exécuté, suivant toute
1. B. Prosl, (Jtichiiies docuincnts sur l'Iiiiluire des arts en France [Gazette des Beaux-Arts, 1887, t. I, p. 322 et suiv.).
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vraisemlilance, à Londres, pour le nuble caj)!!!' ( l)Jo6 à Kf.j9 ou 13G4), par Girard d'Orléans, son peintre favori, son volontaire compagnon d'exil, est un document extraordinairemcnt précieux. On peut même supposer qu'il fut fait, du 3 janvier au 8 avril 1364, lorsciue, après l'évasion honteuse de son lils et otage le duc d'Anjou, ce -prince chevaleresque, libre sur parole, alla loyalement se remettre aux mains de son vainqueur pour succomber quelques jours après à sa douleur. On sait combien ce pauvre roi Jean, assez court d'esprit, qui coûta si cher à la France par ses prodigalités vaniteuses et sa présomptueuse bravoure, avait l'allure pesante, le veri)e rude, le geste brutal. Son portrait le rend te! que l'ont jieint les chroniqueurs. Vu les circonstances, nous ne saurions être surpris d'y trouver, en plus, dans les accents durs et résolus de son prolil massif, cette expression d'hébétement navrante et de résignât iim désespérée, cette physiojiomie accablée, éteinte et morne. Voilà bien l'implacable sincérité à laquelle tant d'imagiers et de miniaturistes nous avaient déjàaccoulumés. Cette sincérité sans fausse honte, loyale et franche, de plus en plus avisée et perspicace, sera désormais l'honneur liéréditaire des portraitistes français et la sauvegarde constante de leur talent, même aux époques les plus troublées par des conceptions exotiques sur l'idéal et la beauté. Cependant, on trouve quelque chose de plus encore dans ce portrait, muni de son modeste cadre, fragment probable d'un quadriptyque conservé, sous Charles YI, à riiùtid Saint-Pol : on y possède l'aflirmation matérielle que le peintre n'était pas un simple enlumineur, car, dans ce cas, il eût, sans nul doute, en ce petit espace, fait preuve d'une délicatesse et d'une iinesse mieux appropriées. Non, c'était un homme habitué aux grands coups de brosse, larges, puissants, violents même et brutaux, un peintre d'histoire, et qui se trouvait là mal à l'aise, et qui ne fait nul elfoi't pour s'en cacher.
MINIATURES
E ce pauvre et vénérable panneau, seul vestige d'un grand art disparu, il nous faut sauter au Pan'iiifiit dr Narbonne (muséedu
P 0 It T H A I T Dr nui JEAN II. 1' A K CI lî A U D 1> 0 II L E A N S (Bibliothùque Nationale. Paris.)
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Louvre'), à la mitre d'évêque (^muséo tie (;iimy),à la cliasuljle brodée (collection Martin Leroy-), ouvrages de dessins sur tissus, contemporains, à quelques années près, de la tapisserie de V Apocalypse (cathédrale d'Angers), vers 1375-1380. A défaut de tableaux, c'est là qu'il faut chercher les caractères de l'évolution accomplie, dans l'art des formes et de l'expression, par les peintres de Paris, sous le règne de Charles V (136i-1380).
On sait ([uol rùle important joua, dans la renaissance de nos arts, ce roi, avisé' aulanl que sage, curieux, lettré, constructeur hardi, bibliophile passionné. Les organisateurs de l'Exposition n'ont rempli qu'un devoir en ramenant de Saint-Denis pour les placer à l'entrée, sur le passage des visiteurs, sa statue et celle de sa bonne femme Jeanne de Bourbon. Qu'elles faisaient bien là, ces deux pierres, si largement et puissamment taillées, ces deux nobles et simples effigies, nous accueillant encore avec cette dignité simple, celte alfabilité bienveillante qui attirèrent, jusqu'à la Révolution, les Parisiens vers le portail de l'église des Célestins^lQuel plus beau spécimen auraiton pu trouver du vrai style national, du style de F*aris et de l'Ilede-France, durant ce règne trop court? Oui, je reconnais bien là, je touche des yeux et du doigt, dans ces images exactes et souriantes, toutes ces qualités supérieures et durables de notre art statuaire, comme je les reconnais dans d'autres images contemporaines, à la cathédrale d'Amiens, au palais de Poitiers, par exemple. Cette aisance, cette souplesse, ce naturel, cette intelligence spirituelle dans l'expression, cet attrait par la sincérité, furent les grâces puissantes que nos imagiers du xui'" siècle avaient déjà su mettre en leurs figures tombales ou ornementales. Ce sont celles que Jean de Saint-Uomain, Jean de Launay, Jacques de Chartres, Guy de Dammartin ou tout autre sculpteur français du Louvre, l'auteur de ces vivantes effigies, transmirent à leurs successeurs du siècle suivant; ce seront celles qui feront vivre jusqu'à nos jours les travaux de toute leur lignée, depuis Michel Colombe et Germain Pilon jusqu'à lloudon et lîude, jusqu'à Carpeaux et Falguière. On a constaté, sur la sculpture
i. Naguère étudié par M. H. Bouchol [Gazette des Beaux-Arts, 1004, 1. I,p. 3).
2. V. G. Lafenestre, La PrhUurr ancienne à l'Exposition Universelle de 1900 [Gazette des Beaux-Arts, 1900, t. Il, p. :)79i el Peintres primitifs à Bruges et à Paris, Vieux maîtres de Franee et des Puijs-Bas. Paris, 1004, in-S".
3. «... L'église, tant belle et nolable... et la porte de celle église à la sculpture de son ymage et de la royne s'eppouse, moult proprement faits. " (Christine de Pisan.)
CHAULES V, STATUE EX f I E llll E ÉCOLE EHAXÇAISE, DEUXIÈME MOITIÉ II ir XV' SIÈCLE
(Musée du Louvre,
comme sur la peinture à Paris à celle époque, une aclion, sinon de l'art flamand, encore mal défini à ce moment, au moins de la technique septentrionale, plus sèche cl plus âpre, commune à toute la race entre Amiens et Liège; mais, assurément, ce n'est point dans ces statues, si lihremenl et nohlement naturalistes, (|u'on peut en trouver l'empreinte.
Les tapisseries, broderies, dessins ci-dessus indiqués, semblent nous dire (jue les peintres, en général, furent plus sensibles que les sculpteurs, au moins les sculpleurs de grandes pièces, à cette manière importée d'amaigrir le plus souvent, parfois d'épaissir, d'agiter surtout et de tortiller les formes pour leur donner une expression plus vive et plus aiguë, qui venait de l'Est et du Nord. C'est bien là, en effet, une manière très caractérisée, correspondant, sans nul doute, à certaines afféteries et coquetteries dans la laideur comme dans l'élégance, de mode à la cour de France, et, par conséquent, de mode dans les cours voisines, dimt certains poètes et chroniqueurs courtisans nous donnent bien une idée. Les collaborations internationales d'où sortent la plupart de ces ouvrages et des ouvrages similaires, comme les ivoires et les miniatures, en rendent d'ailleurs les analyses fort incertaines et doivent singulièrement nous mettre en garde contre la rapidité des attributions d'origine. On sait ce qui s'est passé pour la tapisserie d'Angers'. Les cartons en ont bien été dessinés, à Bruges, par l'un des peintres de Charles V, Jean Bandol (dit de Bruges parce (lu'il y résidait, sans qu'on connaisse, d'ailleurs, sa nationalité), par les ordres et sous la surveillance directe de Louis 1"', duc d'Anjou; mais ces cartons ne sont que des copies, agrandies et stylisées à la mode courante, d'après des miniatures françaises du siècle précédent. Le manuscrit, prêté par le duc, oublié par ses licriliei's, acquis ensuile pai' L. de Gruthuyse, dont l^ouis XII racheta au xvi'' siècle les collections, esta la Bibliothèque Nationale. Ces cartons franco-brugeois furent ensuite traduits en tapisseries à Paris, c'est-à-dire inteiprétés de nouveau par les ouvriers français de Nicolas Bataille. Comment démêler sûrement, à travers ces avatars, ce qui revient à Paul et ce qui revient à Pierre, ce qu'on peut réclamer du Nord, du Centre ou du .Midi?
Délions-nous donc de ces dissections subtiles et stériles, gardonsnous bien surtout des revendications problématiques et excessives.
1. Jules GuilTrey, Nicolas liaUnllc, tapissier parisien du m y siixic, auteur de la tapisserie de l'Apocalypse d'Angers (Mémoires de la Société nationale des Antiquaires de France, l. XXXVIII, 1877).
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Le seul lait inti-rossant pour tous, aussi hien pour It's Flanian que pour les l'rancais, c'est quil y eut, à ce moment, un ellort commun vers une expression plus vivante, plus libre et plus précise clans les mouvements et les physionomies des figures, et que cet etTort ne se produisit pas sans une certaine afTecfatinn dans le
LE c:ilKlSI EX CKÛIX, PAKIlt CEMHALE 11 U " PAKEMEXT DE N A IS B Cl N .\ E a
DESSIN SDR SAMIT, PAR JEAN d'oKLÉANS (?), VERS 13Tt
(Musée du Louvre.)
réalisme des gestes et des vêtements, all'ectation plus uu moins accentuée, suivant les mœurs et les tempéraments de chaque race. Des œuvres bien nettement flamandes, comme le tableau des Drapiers, dans l'église Saint-Sauveur à Bruges, et les broderies de la chapelle des ducs de Bourgogne, dans la collection Ambras au Musée impérial de Vienne, nous montrent plus d'exagération encore dans la iiizarrerie des ajustements et des coilTures, dans la coquetterie
QO
mignardo des attitudes féminines. Les peintres allemands vont bien plus loin encore du côté de la laideur caricaturale. Un peu plus tard, nous allons assister à une autre évolution, décisive et définitive, à un retour marqué vers une élude plus libre et plus profonile de la nature vivante, et, cette fois, par suite de communications et d'échanges dont le détail nous échappe encore, l'évolution naturaliste sera commune à la France, aux l'Iandres, à l'Italie, à l'Allemagne. Les frères de Limbourg, Hubert et Jean van Eyck, Gentile da Fabriano, Viltore Pisano, Stephan Lochner, Masaccio, Fra Angelico, Rogier de la Pasture, Jehan Fouquet, apparaîtront ensemble, ou à quelques années de dislance, pour tirer les conclusions triomphantes de ce travail collectif et latent en des termes parfois presque idenli(|ues. Si l'on pouvait interroger ces grands artistes dans quelque entrevue d'outre-tombe, ils seraient bien surpris sans doute d'être pris pour des nationalistes systématiques et bornés. Tous ont aimé le vrai d'un amour chaleureux et large; tous l'ont cherché partout, sans souci de frontières ni de temps; tous, en cherchant le vrai. ont réalisé le beau. Ne soyons pas plus français, plus llamands, plus italiens, plus allemands qu'ils ne l'ont été eux-mêmes. Admirons-les et aimons-les tous, d'un même amour, comme ils ont admiré et aimé eux-mêmes la nature et la vie, pailout où ils ont pu les observer.
Tous ces dessins de l'école parisienne, après tout, sont délicieux. La gracilili' nerveuse et agile des membres amaigris, l'accent rude ou délicat des profils aigus, la hardiesse de l'exactitude dans les laideurs, l'intensité d'expression, calme ou pathétique, dans les élégances, y sont autant de traits caractéristiques et attirants. On y sent partout une extrême bonne foi, un désir si vif et si na'if jusqu'à la [)uérilité, de nous enchanter, de nous émouvoir, de nous etîrayer! Les vieux soudards camus, chauves, édentés, à têtes de coloquintes, du Parement de Narùonne; les jouvenceaux elFéminés, à visages poupins, aux génuflexions minaudières, de la chasuble nous amusent, comme ils ont amusé nos ancêtres; ou les retroiivci-a longtemps encore dans les tapisseries ou miniatures du siècle suivant. Et dans ce Parement de Narbonne. quelle intelligence, bien française cellelà, de la composition expressive et concentrée, sans hors-d'œuvre, sans distractions d'aucune sorte, ni par des comparses, comme en Italie, ni par des accessoires, comme au Nord! Et dans cette chasuble, quelle grâce, quelle hardiesse aussi de sentiment dans les colloques de toutes ces figurines, aux bras trop émaciés, mais aux visages si
H"hûg~ Dijjardi:
L'ANCIEN PALAIS DE SAINT LOUIS ET LA SAINTE CHAPELLE SOUS CHARLES V
Miniature des Grandes Heures du duc de Beny Gaïf- -Arts ' Mus^e Condé. Ch«nlill_y,> Imp. A . Porcabeuf, Pa.:,
DIEU LE PKKE, M 1 X I A T f K E DU MISSEL DE s A I N T- M \ fl L O I l\ E DE l'AHl? ÉCOLE FnAXÇAISE, COMMENCEMENT DU N V SIÈCLE
(Bibliothèque de l'Arsenal, Paris.
uuvcfls et si bienveillants : eelni de sainte Elisabeth, compatissante, avec la Vierge enceinte lui déconvrant, lui faisant presque iàter sa taille élargie; on dans celui de Marie, se levant, tout épeurée, pour écouter la conlidence de l'ange incliné devant elle dans nne attitnde rassurante et familière! Quelle vérité dans les gestes ! Quelle honnêteté, douce et rayonnante, dans les visages ! Allons, c'est bien là notre arl à non?, noire art nainrel et ému. «pii n'aura qu'à s'assouplir, s'alTerniir, s'i'largir. ]iour nous conduire aux nobles pointures du siècle suivant !
I']st-ce à dire que nous croyons toute l'école de Paris re|)résentée par ces quel(|ues spécimens? Non. sans nul donle, cl il faudra, la prochaine fois, lorsqu'on recommencera la fête en de plus vastes espaces, si possiljle, apporter un }>lus grand nombre de lapisseries. C'esl là que les successeurs d'Etienne d'Auxerre, de Jehan Coste, de (iirard d'Orléans, auteurs des modèles historiés, nous prouveront ce ([u'ils savaient l'aire dans la décoialion moiuinu'nlale. Les deux seules tentures mondaines, Seigneurs el Z>«///cv dansant et lleuretant (coll. Bardac), tissées au xv'' siècle, mais dont le style nous reporte plus près de Charles V, en disent déjà long sur ce sujet. Les ligures, très réelles, très vivantes, s'y présentent encore, sans aucune préoccupation de tromperie par la perspective, en pleine liberté de silhouettes et de mouvements, entre des bandes tricolores, sur des fonds de verdures lleuries où se repose doucement, sans ell'ort el sans trouble, la longue rêverie des yeux. Ne peut- (Hi retrouver là cette splendeur fameuse des décors qui se déroulaient dans les salles du Louvre et celles de l'hôtel Sainl-Pol, les IJi.sloires de Theseus, de la reine Matliehrune, etc., dont nous parle Sauvai ?
Est-ce bien aussi dans cette école de Paris, notamment auloui' du duc de lîerry, que s'est préparé, dans les dernières années du siècle, le renouvellement de la peinture, en même temps que s'opérait, à Dijon, sous la protection du duc de Bourgogne, une révolution ca[iilali' ihms la sculplure.' Si nous nous en tenons aux ceuvres connues, ce grand mouvement de naturalisme, inspiré cette fois par l'amour de la nature extérieure, ilore, paysage et laune, autant que par celui de la figure humaine, s'y serait en effet d'abord manifesté ilans la minialure. Les enlumineurs du duc de Berry, André Beauneveu, architecte, sculpteur, peintre. Jacquemart de Hesdin, et les trois frères de Limbourg tiavaillant à Paris, ces derniers y ayant fait leur apprentissage, seraient les vrais pré-
>3 Bftaux-Arta
r^.Lni.i 1'.,' o/U-IGLlLK l^ANo LA KOKET JjL VII'J ^hU liE Minial-ure des Grandes Heures du duc de Berry.
I Mur.éf Coude Clidiitilly.)
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c\irsours dos van Kyck. Ces dorniers mémos auraioni d alidnl dôvoloppo leur initiative dans le mônio i;onro : IVnJuminiu'o. C'est ce qui résulte liien, soniblo-t-il, d'une part do l'oxaiHou dos manusorils
1.K l'lll>l'lll.TE [JAVII.. MIMATLllE EX GRISAILLE VI P S A l' T I E H DU D l' C DE 11 E 11 il V
PAR ANDRÉ BEAUNEVEL'
(Bibliothèque Nationale, Paris. ^
exécutés pour le duc, et conservés à Paris, Chantilly', lîruxolles, d'auti-e part des excellents travaux de M. Paul Durriou sur les Heures
I. Par suite des dispositions testamentaires du duc d'Auiuale, les objets d'art et manuscrits, légués par lui à l'Institut de France, ne iieuvent sortir du château de Chantilly. On n'avait donc pu faire figurer, comme documents, à l'Exposition, que les reproductions photographiques des miniatures des Tirs riches Heures du duc de liernj, par Pol de Limbourg et ses frères. — V. l.éopold Delisle, Les Livres d'heures du duc île Berrij (Gazette des Beaux-Arts, 1884, t. Il, p. !.I7, 2HI et .3',)1).
de Turin, anéanties par le feu il y a quelques mois'. Néanmoins la question reste compliquée par ce fait que les miniatures do tous les manuscrits ne sont jamais ni de la même date, ni de la même main, et ijue des artistes français, llamands, italiens y ont le plus souvent collaboré en leurs styles particuliers, parfois en style éclectique. Tant que nous ne serons pas mieux édiliés sur l'éducation, les éludes, les voyages, les oeuvres des frères van Eyck avant le Triomplte de rAi/iicdu (1120-1426-14X2), nous ne saurons pas ce que ces hommes de génie peuvent devoir à leurs contemporains septentrionaux ou méridionaux, ou ce qu'ils leur avaient déjà de bonne heure apporté. L'Exposition, par exemple, nous montrait une vingtaine de feuillets arrachés à des manuscrits de l'tOlt à lilO (coll. Jean Masson), parmi lesquels trois des Heures de Turin (musée du Louvre). Ces derniers, comme tous les autres, sont de mains dillérentes, de valeur inégale, de facture et d'esprit souvent fort opposés, j)arfois aussi d'un style mixte.
Un beau dessin (musée du Louvre), La Mmi, l' Assoinplian et le CouronnenienI de la Vierqe, évidemment l'ail pour un décor mural ou unegrande verrière, prouve, d'ailleurs, que la même évolution s'opéra, en même temps, dans la peinture monumentale. Les attributions laites à André Beauneveu, Jean ou Frau<;ois d'(_)rléans, (lolart de LaoM, Jean de Heaumetz, etc., ne sont que des liypollièses. Nous inclinerions vers un maître moins septentrional que Beauneveu. Toutefois, c'est bien dans la direction nouvelle de l'école parisienne.
l.l'.S F'ICliNri! i:s DES ducs de KOURGOGNE. JEAN MALOUEL, HENRI DE BELLECHOSE, ETC.
Ui m i|u'il en soit, l'initiative des priiili-i's travaillant dans les Flandres, à Paris, à Dijon, pour les ducs de Bourgogne, Philippe le Hardi et Jean sans Peur, durant cette période de gestation, fut beaucoup moins hardie et moins résolue que celle des miniaturistes du duc de Berry. Les œuvres qu'on peut, avec certitude ou probabililé, allrilnicr à leurs peintres en titre. Michcd Broederlam.
1. V. l\iul Diinicu, Us llcbuts ilfS niii Eijrl; iCazcllc des Bcmir-Aih. l'JO.t, I. I. p. .'1 i.'t 107).
I, \ Muni. I, A ^SOMPÏIIIX ET LE C ( I 1 11 Cl X N E M K N T bE LA VIEUC.E DESSIN ATTRIISIÉ A A N 1> 11 É 11 E A U X E V E U
[Musée du Louvre.)
d'Ypres (1381-1391), Jean de Beaumetz (1375-1397), Jean Malouel, Gueidrois (1370-lilo), Henri do Bidlecliose (141."j-1 iiOi, établis à Dijon, se meuvent encore, avec plus ou moins dhabilclé et d'elforls. dans les traditions de Paris et de Sienne combinées, sans aboutir à cette liberté virile el franche dont les van Eyck à Gand (église Saint-Bavon, 1423-1132), Masaccio à Florence (chapelle du
LA Fl'ITE EX EGYPTE. VOLET D UN T A B E 11 N A C L E ÉCOLE HE IIU 1 110(1 I. NE. VERS 1400
(CoUectioii do M. Cii.-L. Caivlun, Bruxelles.)
Carminé, 1423-1427), Stephan Lochner à Cologne [Domhi/d. vers 1 440) feront éclater, prescjue à la même heure, des exemples vicliirieiix.
La pièce la pins ancienne de la série, le petit triptyque quadrilobé, La Trln'Ui'- el lf'-< Evangrlisli'^ (coll. Weber, à [lamlionig . d'une naïveté enfantine dans le chiffonnement des draperies et dans l'expression des visages, n'a point la saveur expressive de Broederlam à qui on l'a attribué. Le nom d'Henri de Beaumetz, ]u-oposé par A. de
Chanipoaax', ne s'appuie sur aucune preuve. C"cs( déjà bien, cependant, cet art gauche, tâtonnant, mais ému, expressif, sincère, avec des accents parfois aigus et secs dans les formes, sous des enveloppes délicatement nuancées de pâles colorations attendries, (jui va être celui de Malouel et de Bellechose. Art mal dégagé encore
LE Cil lus T MdllT, TAU .1 E A N MALIJUEL (Musée du Louvre. 1
des formules anciennes, s'obstinant à juxtaposer, sur les fonds d'or, ses figures sans épaisseur, id(''ales ou réelles, poétiques ou grotesques, très séduisant néanmoins, parce qu'il est ému et pathétique. Les deux Pirtà de Jean Malouel (musée du Louvre et musée de Troyes) continuent bien la tradition parisienne de Ciiarles V, comme le labeinacle à volets jieints (coll. Cardon) et le diptyque
\. A. (le (;lKiiii|iraiix, L'Ancienne vcûlc de peinture de lu Boiinjogne [Gazette des Bedu.e-Arts, IHW. I. I, 1:29-142 1.
Carraïul (musée du BargcUo, à Florence), si curieux spécimens d'autels portatifs ; mais quels progrès accomplis! Mêmes profils nets et aigus, mêmes nez effilés, pinces, et lèvres minces, mais toutes ces maigreurs de la forme se tournent en élégances : les bras sont bien proportionnés, les longues mains blanches ne sont plus osseuses, les petites têtes gamines des angelots sont charmantes de puérile ferveur; nulle insistance dans la vérité, comme chez Jean de Bruges; les modelés sont délicats et fins, les expressions de ces visages
1>E SAIXT OEOliC. ES, PAR JEAN M A L I > r E I. ET (Musée ilu Louvre.)
H EX 111 HE BEI. LE cil OSE
blancs, aux yeux noirs, d'une tristesse bien vraie, bien humaine, sans emphase ni contorsions. Malouel est, évidemment, plus à son aise dans ces tableaux portatifs d'oratoires ou de voyages que dans les grandes compositions légendaires. Quelques superbes figures, conduites avec les mêmes soins, dans la Vie de saint Denis, les unes simples et pathétiques, en un style grave et noble, le Jésus donnant la communion au saint emprisonné à travers ses barreaux, le jeune diacre attendant le supplice, le .Jésus crucifié surtout et le groupe du bourreau et des bourgeois, en style trivial et puissant, y perdent leur etfet, malgré le beau modelé des parties
DIPTYQUE, ÉCOLE FRANÇAISE DE LA FIN DU XIV? SIECLE
' Musée du Bargello, Florence )
.zette de* Reoiux- Arts
Iirip. APorca-beiif, Pana
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(Collection do M. Ed. Aynard, Lyon )
vives, parmi le tapage disparate dos aplats d'élolles brodées sur l'aplat des fonds d'or, (^es aiilillièses dé|)laisantcs se renouvellent dans la Vie de sain/ Georges, tableau inachevé à la mort de Malouel, et terminé par Henri de BcUechose dont la facture à la fois plus large et plus molle, le naturalisme plus lourd et moins original, se distingue assez nettement dans quelques parties. On attribue aussi à Malouel une adorable Vierge (coll. Ed. Aynardi coitféc d'une capeline somiu'O qui lui retombe sur le front, serrant dans ses bras, de ses deux longues et blanches mains, un petit Jésus, très potelé cette fois, qui pose son doigt sur ses lèvres. C'est bien la finesse des traits, la vivacité profonde des regards noirs, le délicat modelé des chairs ci-dessus admirés, avec plus de souplesse et de relief. Œuvre postérieure, sans doute, au toiido de la l'/età, et techniquement supérieure.
Ce n'est point là, néaumoius, on le sont bien, dans cet art trop provincial, que devait se former l'art nouveau. Ces peintures de Malouel et de Bellechose semblèrent, en elfet, démodées et arriérées dès qu'apparurent on Bmirgogne Jean van Eyck et Rogier tle la Pasture. " A partir de 1430, Bellechose tomba en défaveur, » nous dit A.de Champeaux, «la courne séjournant plus que rarement à Dijon et TMiilippe le Bon trouvant en Flandre des artistes autrement trempés que le vieux peintre de son père. » Depuis 142+, Jean van Eyck l'avait supplanté dans la faveur du duc, et le représentant de l'ancienne école, à qui on oubliait de payer sa pension, s'éteignit en 1440 dans la misère.
Il serait surprenant, néanmoins, que la grande école des sculpteurs dijonnais, dont l'inlluonce sur les œuvres plastiques s'étendit si loin et si profondément, n'eût pas aussi exercé quelque action sur les peintres. On la retrouve, je crois bien, mais ailleurs, à Lyon, à Avignon, à Aix, dans les villes jilus i)rospères, oii les artistes bourguignons durent désormais aller chercher du travail. Dans la région mémo, on n'en découvre l'influence que dans ces vestiges, si dégradés, mais si charmants, do peintures murales dans la cathédrale d'Autun (Procession de saint. Gri't/oire\ et à Notre-Dame de Dijon [Saints et Saintes, Donateur et Donatrice). Chose curieuse et touchante! Il semble, à voir la tendresse de certaines expressions, l'harmonie douce des colorations argentées, que ces décorateurs bourguignons aient demandé par instinct plus do conseils aux vieux peintres de leur Chartreuse, Malouel et Bellechose, qu'aux nouveautés flamandes, si hautes en couleur, d'un réalisme si vigou-
reux. Cependant, lorsque la Processioîi fut exécutée, la cathédrale ne possédait-elle pas déjà la Vierr/e et k chaiicr/ier Rolin, aujourd'hui au Louvre? Et n'est-ce pas dans la même église, dans la même chapelle des Rolin, pour l'évèque Jean, fils de Nicolas, que, trente ou
l'IETA, ECOLE DE LA H A U T E - B O L B G OO X E , V E 11 S 1 .1 1 U
'Collection du baron Lazzaroni, Paris. ^
quarante ans plus tard, un jeune peintre, le futur » Muitre de Moulins ", exécuta sans doute un de ses premiers chefs-d'œuvre, la Nalivi lé dont nous parlerons bientôt? Avec le même instinct, dû à son tempérament, il aurait donc, lui aussi, en présence de deux œuvres d'un caractère si ditTérent. regardé, de préférence, le moins
éclatant et le moins puissant, mais le plus ému et le plus doux, et il serait ainsi retourné, naïvement, aux fines harmonies et auxdélicales expressionsdu vieux Malouel ! Ce n'est là qu'une impression personnelle,une sensation desyeiix, et j'entends bien ne la (lonneiipie pour telle; mais ne peut-on faire des suppositions plus invraisemblables? Toutes ces écoles, à partir du milieu du siècle, se mêlent, d'ailleurs, étrangement. S'il est déjà dillicile, dès lors, de déterminer ce qui est bourguignon et ce qui ne l'est point, il ilevient, aussi, fort artlu d'assigner une origine aux pi-inlures épurscs dans les autres régions centrales oîi des apports ont pu venir, assez rarement peut-être de Paris, mais souvent de Touraine, du Lyonnais, surtout d'Avignon, le centre de production internationale le plus mêlé qu'il y ail peut-être jamais eu. Heureusement, ce qui est Ijeaucoup moins difficile, c'est d'y reconnaître le caractère français. Tel est le cas, par exemple, de celte belle Vierf/e protectrice, entourée de clercs et de laïques, venue du couvent des Carmes, au l'uy. Pauvre toile, l)ien usée, bien fatiguée, presque en poussière. Mais quelle harmonie, sûre et délicate, dans l'assortiment des colorations légères! (Juelle sincérité touchante, grave et douce, dans toutes les physiouiimies des adorants, hommes et femmes, d'un dessin si juste et si purl Certes, l'artiste qui a peint cette bannière ("?! ou tenture a vu des miniatures parisiennes et des retables toscans, car on a toujours vu quelque chose avant d'être un maître; mais avec quelle finesse, précise et douce, à si grande distance d'illustres contemporains qu'il ne connaissait pas sans doute, Yittore Pisano et Fra Angelico, il a modelé légèrement, dans le même esprit, toutes ces tètes ferventes et typiques! M. Bouchot a très justement signalé les rapports de cet art avec l'art d'Enguerrand Charonton, l'auteur, heureusement connu, du Triomphe de la Vierge à Villeneuve-lès-Avignon. Mais Enguerrand Charonton nous porte en pleine activité des ateliers du Midi, et c'est là, qu'avec les plus grandes joies, vont nous assaillir aussi les plus singuliers problèmes.
ECOLES FRANCO-FLAMANDES. LE « MAITRE DE 1-LEMALLE ». PEINTRES d'aRTOIS ET DE PICARDIE.
L'éparpillement, l'instabilité, l'internationalisme de tous les centres où s'est exercée successivement en France l'activité
dos peintres au xv'' siècle n'ont pas permis, sans doute, qu'il s'y l'urmàt nulle part un ensemble de pratiques et de doctrines aussi durable et consistant qu'à Florence ou Bruges, Venise (ju llaarleTU, nue véritable école capable de résister à l'envabissement glorieux et. [irocbain de ces puissantes écoles du Nord et du Midi. En revanche, (|uelle liberté joyeuse, quelle vaiiélé amusante dans toutes ces manifestations provinciales, souvent incorrectes, mais toujours sincères! Quel anniur vif et cruissant pour la vérité, ia vérité de tous les jours, simple et familière, aimable ou sérieuse, telle qu'elle se montre aussi, à la nn>me ('poquc, dans les descriptions colorées et abondantes de nos chroniqueurs, dans les observations fines ou brutales, attendries ou satiriques, de nos poètes et conteurs ! C'est surtout dans les régions intermédiaires, aux frontières tlottantes, telles que, dans le Nord, l'Artois, le Ilainaut, le Brabant, la Champagne, les Flandres, et, dans le Midi, le Lyonnais, la Bresse, le Dauphiné, la Provence, que cette indépendance éclate et s'agite. De là combien sortent, combien s'exportent d'œuvres mixtes et incertaines, difficiles à dater et classer, qui déroutent les experts et les pédants, mais qui ravissent, par l'ingénuité même et le charme de leurs gaucheries expressives et de leurs poétiques ignorances, les artistes sensibles et les vrais amateurs, tous ceux qui cherchent dans la peinture, sans parti pris, sans intérêt ou vanité personnelle, les saines joies de Vœi\ et les nobles exaltations de l'esprit !
S'il vint, à cette époque, de nos provinces du Nurd bon nombre d'artistes à Paris, à Bourges, à Dijon, pour y apporter des ferments nouveaux ou s'y transformer dans un autre milieu, beaucoup d'autres, assurément, y restèrent chez eux et s'y développèrent dans un isolement relatif. Nous ne sommes pas en mesure de bien distinguer ce ([ui se passait à Arras, Amiens, Douai, Tournai, Lille: mais il s'y passait des choses intéressantes. Rogier de la Pasture (van der Weyden), le grand maître de Tournai, avec son tempérament franc et hardi, son goût si franc^ais ' pour la mise en scène familière ou
I. « Il y a bien du sang fiançais cUfzRoglfv {das franzosischu lllul isl mciklich] » iWoltmann et Woermann, GexchklUc dcr Matcrvi,!!, 30). — «Quand le Hainaiit passa au pouvoir des ducs de Bourgogne, Tournai resta fidèle aux rois de France, cl, mal;:ré les menaces de Philippe de BouritOL'ne, la eonnscation..., les avances gracieuses..., les Tournaisiens refusrrent de le reconnaide comme souverain. Le traité d'Arras !l4:ioj consacra la domination du roi de France. En lii'.), Jeanne d'Arc écrivait aux « ç/cntils et loyaux Français de la ville de Tournai >> pour les informer du succès de ses armes et leur annoncer le prochain sacie à Heinis « où
pathétique, avec moins d'intensité sans doute et d'autorité que Jean van Eyck, mais plus de variété et d'invention, multiplie et répand aussi bien chez nous qu'aux Pays-Bas et en Allemagne des exemples d'un naturalisme plus animé, dont chacun profite rapidement.
A côté de van der Weyden. quel rôle joue donc son contemporain, ce maître, encore si mystérieux, dit << de Mérode » ou « de Flémalle »? Est-ce aussi un homme de Tournai? Est-ce bien Jacques Daret, comme parait l'établir M. Hulin '? Toujours est-il qu'un assez grand nombre d'œuvres portent, en ce moment, dans la disposition des figures, dans les types des visages, dans certains accents particuliers d'un réalisme audacieux, parfois émouvant, souvent agressif et désagréable, une marque d'origine spéciale assez facile à reconnaître. Est-ce à dire qu'il faille, comme on le fait trop volontiers par une horreur vaniteuse et puérile d'amateurs, de critiques ou de marchands pour l'anonymat de la beauté, attribuer à un seul maître tout ce qui poilc celle marque? Nous ne le croyons pas. C'est déjà bien et beau d'y trouver les produits certains soit d'un même atelier, soit d'ateliers divers travaillant sous une même iniluence.
N'a-t-on pas. par exemple, quelque peine à croire que la Vierr/e dans un intérieur (collection G. Saltingj, \' Adoration des f/ergers [musée de Dijon), la Vierge glorieuse (musée d'Aix), malgré des parentés évidentes, soient sorties de la même main, du même cerveau? Nous avons autrefois décrit, en 1900, la première de ces peintures, exposée au pavillon belge (collection Somzée), nous avons signalé les traits caraclérisliques de cette manière âpre et sèche dans le type de la Vierge, « peu séduisant, avec son nez long et pincé, ses yeux minces, trop rapprochés, l'ovale, trop long aussi, de son visage pâle», se détachant dans l'auréole d'une corbeille ronde en joncs tressés, comme ces disques de métal ou d'étoffe dont les dévots ornent encore les têtes de la Vierge et des saints dans les églises d'Espagne ou
« nous serons bientôt ». L'année suivante les Tournaisiens envoient porter 22 couronnes d'or à la Piicelle prisonnière ù xVrras. En ii03, Louis XI fut accueilli à Tournai avec une i>ompe extraordinaire. Parmi les neuf histoires représentées sur son passage figurait une scène gracieuse qui symbolisait bien l'attarhement de la ville à la couronne : une fraîche pucelle, richement vêtue de blanc, tenait en ses mains un cœur, qui s'ouvrit au passage du roi et découvrit une blanche fleur de lys, image de la loyauté sans tache de la Cité. » {Tournai et Townaisis, par L. Cloquet, p. 11 et 12, dans la collection des Guides Belges. Bruges, Desclée, de Brouwer et C". MDCCCI.XXXIV.)
1. Brwjes. 1902. Eximsilion de tableaux flamands des xiv, W et xvi'' siècles. Catalogue critique, par (ieorges H. de Loo. Gand, A. Siffer, 190-J, p. xxxv-xlvii.
(l'Ilalir. ■■... Le dossiii est àpro, » disions-nous, «d'une résuiulion cl
L .V^\ 1 F. Il G E G I. 0 R 1 E l' S E AVEC SAINT !• I E lUl E . SAINT A L G l' S T I X ET T X M 1 1 I X E 1' A r, LE " M A 1 T I-. E DE F L É M A L L E » ■'Mu.éo d'Aix-eu-Provcncc.)
dune saveur remarquables. Les nus sont modelés dans une matière blanche et dure, avec une insistance scrupuleuse et une recherche
des saillie^^ qui marqueni, chez l'artiste convaincu, autant de conscience persistante que d'expéi'ience déjà acquise'. »
Est-ce bien au même liomnie qu'on doit la poétique Naticité avec les bergers du musée de Dijon, et même la petite, mais originale et charmante Vicrr/c ijloririise avec saint Pierre, saint Augustin et un moine du musée d'Aix? Sans doute, en cette saison heureuse de poussées vivaces et hâtives dans les imaginations libérées, les progrès, chez les vrais artistes, snnt aussi rapides que leurs transformations sont parfois déconcertantes. Des évolutions de cette sorte ne sont donc pas impossibles. Toutefois, il en faut des preuves certaines. Ces preuves, les trouvons-nous ici? Dans le tableau d'Aix, la Vierge, sous son aui'éole circulaire et l'ayonnante, bizarrement assise, en plein ciel, sur un banc de chêne sculpté, avec son enfantelet gambillant sur ses genoux, reste bien la sœur cadette de la Vierge si rèche et maussade au nimbe d'osier, mais combien déjà plus avenante ! D'autre part, les perspectives fuyantes d'un admirable paysage très aéré enveloppent, à ses pieds, d'une lueur si rêveuse, le donateur et les deux saints! Ces trois figures, très simples et très vraies, tout en rappelant le naturalisme un peu rude de van der Weyden, annoncent déjà le naturalisme plus tendre des écoles de Tours et de Moulins.
Le tableau de Dijon, qui, par tant de détails, semble, d'un côté, tenir encore de très près au commencement du siècle (types, habillements, coiffures, draperies, etc.), d'autre part, par les souplesses de sa facture savante, si moelleuse par instants et si sav<mreuse, comme par les adoucissements du type féminin, marque une évolution plus décisive encore. La Vierge, blonde, ouvrant ses belles mains, agenouillée dans les tlots superbes de son manteau blanc, le saint Joseph protégeant de sa main la chandelle allumée, les trois bergers, l'un tenant sa cornemuse, l'autre serrant son feutre contre sa poitrine, sont des figures d'une vérité et d'une ferveur exquises. Dans les fonds, où un grand lleuvc roule ses eaux pâles à travers les sécheresses hivernales d'une campagne dépouillée, le vieux maître se montre, plus que jamais, un paysagiste supérieur. Ce paysage est français, on n'en peut douter, de Picardie ou d'Artois. Si le << Maître de Flémalle » est vraiment Jacques Daret, le condisciple en 1427 de Rogier de la Pasture chez Robert Campin, nous savons qu'il tra-
1. G.Lafenestre, Lrt Peinture ancienne à rE-cpnsilion de 1900 (Gazette des lieau.v- Arts, 1900, t. II, p. 538).
vailhi dix-sept ans à Arras (1441-1 io8) el qu'on suit sa carrière au moins jusqu'en 14()8. Sa longévité et ses pérégrinations pourraient à la rigueur expliquer ces heureuses modifications dans sa manière»
L Al) M RATION IJ F, S H K 11 0 F, Il S , l'AR LE « MAITRE II E F LÉ M AI. LE « (Musée de Dijon.)
Les autres pièces venues de l'Amiénois et de i .Vrtois ne témoignaient pas d'une telle maîtrise. Les plus intéressantes étaient les fragments d'une série de linil panneaux proveiKiiil de l'abbaye chartreuse de Saint-Honoré, dans le faubourg de Thuison, à Abbeville. Ces peintures ont été décrites et étudiées, en LSilS. dans le plus grand
détail, par M. Delignières'. Ce consciencieux érudil les allrihuail alors, avec beaucoup de réserves et de discrétion d'ailleurs, à l'école ;le van dei' Weyden. Ici, ils nous paraissaient vraiment iiien peu flamands. On y peut voir, plutôt, les productions d'une école locale, incertaine et retardataire, mais honnête et sincère, comme il y en eut alors beaucoup à l'écart des centres directeurs. L'artiste, timide, un peu gauche, s'y montre assez empêtré dans les scènes compliquées. Il réussit mieux dans les figures isolées, comme le Sain/ Hugues caressant son grand cygne. Dans un accord, tendre et délicat, de blancheurs et de puretés légendaires, cette peinture, mince et transparente, prend des accents dune douceur pénétrante.
xv" siÈcLii: : les écoles du midi, peintres d avigxox :
PEINTRES DE PROVENCE
VOICI la salle des Méridionaux. Dès l'entrée, on s'y sentait réjoui, réchauffé, exalté. Moins de miniatures agrandies, transparentes, légères. De tous côtés, de la vraie, de la bonne peinture, substantielle, colorée, lumineuse! Plus de variété aussi dans les sujets, plus de liberté dans leur présentation. Deux pièces capitales, le Buisson ardent et V Annonciation, n'avaint pu, malheureusement, y trouver place ; mais elles triomphaient dans le voisinage, sur les cimaises. Malgré l'absence de ces chefs-d'u:'uvre, l'ensemble des tableaux avignonnais, languedociens, provençaux, y présentait une unité remarquable et des caractères bien frappants. Il y eut de bonne heure, cela est clair, dans la région, un fonds vivant de traditions techniques et de modèles exemplaires où se forma sans elfort la génération novatrice du xv siècle. On y constate aussi, autant et même plus qu'ailleurs, une fermentation constanlt' d'éléments internationaux d'oîi jaillissent, par des assimilations rapides, en des mixtures changeantes, des a-uvres très particulières, et qu'on ne saurait con-
1. Etn. Delignières, Notice sur plusieurs aiicieivies peinlures inconnues de l'école ftainande (tome XXII de la Réunion des Sociétés des Beaux-Arts des départements, p. 30o-33i. Paris, Pion, 1898).
l'adoration des mages, école du midi, vers 1325 (Collection de M""*" Lippmann. Berlin.'
fondre avec les piodiiils plus uniformes d'écoles mieu.v définies.
L'histoire el les documents vieuncnt ici coulii'mer la justesse de nos impressions. Quel fut le centre de cette activité? Avignon. Or, cette ville singulière, une des plus pittoresques du monde, siège luxueux et festoyant de la l'apauté depuis 1304 jusqu'en 137S, demeurée ensuite jusqu'au \viii'" siècle possession pontificale, neutralisée et pacifique, refuge des bannis, dos rêveurs, des lettrés, était depuis longtemps une oasis pour les artistes. Dès son installation. Clément V y avait appelé le plus grand peintre de l'Italie, Giotlo. Le Florentin n'y vint peut-être pas, mais, quelques années après, son seul rival, le grand Siennois, Simone di Martino, s'y installait jusqu'à sa mort (13ii). Autour de l'ami de Pétrarque el après lui une quantité d'artistes italiens, mêlés àdes peintres locaux, travaillèrent à Avignon. L'église des Doms, les chapelles et la grande salle du l'alaisdes Papes, lachapelle de hi Chartreuse à Villeneuve, conservent encore d'admirables vestiges de leurs talents; les nombreux palais, églises, couvents d'Avignon, de (larpentras et des viliesetcampagnes avoisinantes contenaient, en outre, bien d'autres peintures, fixes ou mobiles, où les peintres du Gomtat trouvèrent sur place des enseignements et des encouragements, lorsque, de tous cùlés. par l'évolution de l'humanisme grandissant, se détermina aussi dans les arts l'évolution correspondante du naturalisme.
A cette action des traditions directes sur l'inuigination vive et chaude des peintres indigènes se joignent, assez vite, les influences extérieures venant de la Bourgogne, de l'Ile-de-France, des Flandres, de l'Allemagne, autant que de Florence et de Rome. C'est qu'Avignon, ville ecclésiastique et de di|domates, était, par ce fait même, une grande manufacture cosmopoliti' d'imagerie, surtout d'imagerie religieuse, pour l'exportation. Les contrats et les actes mis au j<Mir par l'infatigaljle curiosité de !\L l'aldié Hecjuiu nous fout, à ce sujet, d'étranges révélations. Au milieu du xV siècle, on trouve cent peintres environ étaldis à Avignon, tous fort achalandés. Pour une cinquantaine, les titre» nous donnent leurs lieux de naissance. Combien d'Avignon? Six seulement. Les régions voisines, l'Italie même, n'en comptent pas beaucoup plus. Tout le reste vient du Nord : Bresse, Lyonnais, Bourgogne, Franche-Comté, Champagne, Orléanais, Ile de-France, Bretagne, Alsace, Allemagne, Pays-Bas (Tournai, Ypres, Utrecht, etc.). Comment s'élonner que les produits de ces artistes internationaux aient pu dérouter si longtemps les amateurs par les complexités et les ambiguïtés de leur technique, et qu'on ait pu, à
tin't et à li'avers, les classer sous le? rubriques d Italie ou de llaudre ? L'action de ce milieu bizarre s'exert'ail dune façon si variable, suivant l'autiirilé des maîtres et le tempérament des élèves, que les sepleiilrionaux y prenaient parfois un caractère plus méridional que les indigènes eux-mêmes, et rice versa. Les deux seuls peintres jusqu'à présent baptisés d'après des titres authentiques, Enguerrand Charonton, l'auteur delà Vicrf/r Iriiimpluiiili-A^^ A'illeneuve (1453), et Nicolas Froment, celui du Buisson ardent d'Aix-en-Provence (1473), en sont de bien curieux exemples. Charonton est de Laon. et les ligurines de ses adorants sont d'une pureté si toscane qu'on pourrait en altrilnier quelques-unes à Benozzo Gozzoli, sinon à Fra Angelico. Froment, en revanche, né à l zès. a si bien profité des enseignements llamands. qu'il en conserva, toute sa vie. les habitudes et la marque; l'on a pu, sans invraisemblance, exposer longtemps aux Uffizi l'un de ses premiers tableaux sans doute, le triptyque de la Résurreclion de Lazare, dans la salle germanique. Il convient, d'ailleurs, d'ajouter que. pour donner parfois à ses ligures âpres et grimaçantes, des aspects si rébarbatifs et des tournures si grotesques, Froment n'avait pas eu absolument besoin de conseils flamands : les Italiens du xiv'' siècle, dans la chapelle de Villeneuve, et sans doute ailleurs, avaient déjà eu quelques accès de ce réalisme agressif. On y peut voir, dans les Miracles du Christ, les prototypes de ces bonshommes émaciés qu'on retrouvera aux L^flizi, de même qu'on y constate déjà, dans U' Supplice de saint Jean, l'heureuse substitution du milieu réel, un jardin ensoleillé d'oliviers et d'orangers verdoyants sous un ciel bleu, au fond conventionnel des dorures, tentures ou mosaïques.
Le paysage, rustique ou urbain, semble, d'ailleurs, jouer de bonne heure un rôle important dans cette peinturr ilu Midi. Ce n'est pas le moindre charme des tableaux venus d'Avignon et d'Aix, que ces perspectives aérées et lumineuses s'ouvrant tour à tour sur des campagnes spacieuses, des panoramas de villes, des intérieurs d'édifices. Si les fonds traditionnels, dorés, gaufrés, estampés, y sont parfois conservés, c'est par un pieux respect des habitudes anciennes, pour donner plus de solennité idéale aux visions religieuses, et seulement, peutêtre, dans les grands retables ou les pièces centrales des triptyques. Il tant reconnaître que. dans certains cas, la richesse calme de ce décor isolant exalte, avec une singulière grandeur, la beauté des
1. Euf-iMie Miintz, Fresques incdiles du xiv' siècle â la Clnrtreusc de Villeneuve {Gard} (dans la Gazette nrclièolor/ique, 1888, plaiiclies ."i et 30).
figures (f'voqiu'es. Deux des meilleurs (ableaux do la série nous en oiïrent d'excellents exemples. C'est d'abord le jeune Cardinal Pierre de Luxembourg . agenouil]('', en extase, à son prie-Dieu, devant le crucifix miraculeux qui s'anime, va parler. Le fond, doré et gaufré, est un brocart de Gènes; les chaudes rougeurs de la robe, les tendres blancheurs du visage frémissent, dans cette somptuosité, avec une douceur délicieuse. Rien de plus charmant, d'ailleurs, (jue la tète tonsurée aux chairs délicates, les yeux noirs, profonds et vagues, toute l'allilude si candidement fervente de cet adolescent illuminé! Pierre mourut en l.'Wi. La perfection du rendu, ne permet guère d'assigner cette date à la peinture, dont l'esprit est si simple, si pur, si éloigné des nouvelles alTectations réalistes. Il faut au moins y voir, dans le xv" siècle, l'oaivre d'un maître extraordinairement fidèle aux traditions lointaines d'un idéalisme démodé.
Dans le second tableau, le chef-d'œuvre de l'école, la l'iilà. désormais célèbre, de Villencuve-lès-Avignon, le fond d'oi'. plus uni, plus usé, peut-être aussi trop ravivé, n'enveloppe pas les grandes figures avec la môme souplesse chaude et profonde. Néanmoins, la dureté du métal, en découpant neltement les silhouettes grandioses des trois figures groupées autnui' du cadavre divin, en accentue aussi la solennité puissante et pathétique. .Jamais cet épilogue de la ti'agédie évangélique n'a peut-être été conté, depuis Giotto, en un style si grave et si viril, avec une émotion plus intense, moins d'alfectation sentimentale, par un peintre savant et fort, dans la pleine maturité d'un art accompli. F'our la majestueuse franchise, on ne lui saurait comparer que les plus lielles sculptures de Bourgogne ou celles de son compatriote, Le Moiturier, à Saint-Pierre d'Avignon. Nulle montre de virtuosité chez un homme qui possède pourtant si bien son métier. (Juelle est la plus noble, la plus émouvante de ces trois figures groupées, en un rythme de lignes et de masses admirable, autour du cadavre gisant sur les genoux maternels? Ce ne sont pourtant que des types réels, actuels, du pays, mais si profondément agrandis et idéalisés par leur douleur ! Douleur concentrée, d'ailleurs, calme et muette, et d'autant plus poignante. Pas un sanglot, pas un geste. Quelle dignité de résignation soumise et pieuse sur le blanc visage de la mère, qui joint les mains en fermant les yeux; quelle énergie de foi simple et virile sur celui de saint Jean ! La Madeleine, seule, penchée sur le corps du bien-aimé, tenant son vase à parfums, essuie, en silence, une larme furtive d'un pan de son manteau.
Pas plus de recherche dans h^s détails de lexécutioii. C'est dune maîtrise supérieure, la maîtrise mâle et sûre des g^rands maîtres. Qu'on se rappelle des scènes semblables chez les plus illustres contemporains, van der Weyden, Mantegna, Botticelli. les gesticula-
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lions violentes de leurs acteurs, leur solennité plastique ou leurs explosions de désespoir; peut-être trouvora-t-on que, chez le peintre français, l'émotion, pour se manifester avec moins d'éclat, n'en est que plus forte et plus chrétienne. Pour ceux qui. d'ailleurs, seraient
indifTércnts à celte beauté rare du sentiment et de la composition, et qui, dans un tableau, n'estiment que hi qualité pittoresque, l'artiste a pris soin d'agenouiller, aux pieds du Christ, un donateur, si fièrement brossé, qu'il suffira, sans doute, à les satisfaire. Oix trouver, même dans van der Goes et Gbirlandajo, un être vivant mieux défini, mieux peint, que ce vieux prêtre au visage couperosé, hàlé par les soleils et les vents implacables du Comtat, assez borné d'esprit, c'est possible, mais si convaincu, si fervenl, dans la lilaucbeur grave de son large surplis qui exalte l(>s rougeurs noires de ses chairs ridées et brûlées? Il ne faudrait qu'un tel morceau aujourd'hui pour faire la réputation d'un peintre.
Celle de l'auteur de la Pie/à fut grande, sans doule, de son temps, à Avignon. Par malheur, nous ignorons son nom. Les recherches de l'aldii' Requin nous ont bien appris qu'il y avait alors, autour de Charonlon et de FronienI, quelques autres artistes en vogue, surchargés de commandes importantes dans le genre de la Piflà. grandes figures sur fonds d'or. Tels furent l'ierre de la Barre, d'une famille de ])ein(respoulilicaux, Thomas (Irabuset, de Besançon, et ses fils, l'ierre Villate, dit Malebouche, des environs île Limoges, Jean Changenel, de Langres, dit le Bourguignon, qui partage son temps entre Avignon cl hijiiu. Ces deux derniers, le dernier surtout, ont des titres qui les recommandent à notre attention. Le fait que Pierre Villale, en 1447, a été le collaborateur de (^haronton pour le tableau de la Vierge de Miséricorde du Musée Coudé, récemment identifié par MM. Bouchot et Paul Uurrieu. n'augmenterait point les chances de sa candidature. Il n'y a vraiment nul rapport entre la facture légère, mince, argentée des deux Vierges, l;i Iriomphante, la protectrice, et l'exécution puissante, grasse, colorée, intense de la Pir.'à, non plus qu'entre les styles des deux maîtres, dont l'un est si tendre, l'autre si énergique. Pierre Villate, il est vrai, mort en l'J04 ou loOo, vécut beaucoup plus longtemps sans doute que Charonton, dont on perd la trace dès 1401 ; sa collaboration, eni4")3, fut, probablement, celle d'un élève travaillant sous un maître; sa manière put se modifier par la suite. Pourtant, retenons provisoirement, de préférence, le nom de Jean Changcnet, Bourguignon de race, Bourguignon d'éducation, Bourguignon tle relations, « bayle » de la confrérie de Saint-Luc, patron d'un atelier très achalandé, marié aune riche Avignonnaise, gros propriétaire, accablé de commaniles Ininlaines. Il serait bien surprenant que l'abbé Requin ou quelque autre passionné fureteur d'archives ne restituât pas sa gloire tardive à un
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Ici personnage, si l;ilj(irioux rt si considéré, qui, coninie N'iliale cl d'autres, tient beaucoup plus de place dans les documents écrits que C-haronton et que F" renient.
Pour Charonton et son Triomphe de In Vierge, pour Nicolas Froment et son Buisson an/c/tf, que pourrions-nous ajouter à ce que nous en écrivions, en 1900, lorsque nous les retrouvâmes au l'etii Palais, après les avoir, autrefois, admirés à Villeneuve et à Aix.'
« Des éléments llamands et italiens », disions-nous, « s'y peuvent
aisément démêler, hien que le caractère d'ensemble en soit très
particulier et marqué au coin d'un ,i;i'Miit' spécial. Pour décrire
l'œuvre de Charonton, il n'y aurait qu'à transcrire son contrat de
commande public'' par M. l'abbé Hequin); comme dans toutes les
pièces do ce genre au Moyen âge, tous les détails de la composition,
comme tous ceux de l'exposition, y sont prévus avec une précision
et une minutie qui semljlent avoir (dé, pour ces artistes modestes
et ingénieux, des excitants utiles bien plus que des entraves :
» Premièrement y doit estre la forme du Paradis, et, en ce Paradis
» doit estre la Sainte Trinité, et du Père au Fils ne doit avoir nulle
» différence, et le Saint Esperil en forme d'une colombe et Nostre
» Dame devant selon qu'il semblera mieulx audit maistre Enguer-
» rand; à laquelle Nostre Dame, la Sainte Trinité mettra la cou-
» ronne sur la teste, »
« Ce qui l'rappe. en effet, dans le groupe supérieur des trois grandes figures, c'est la ressemblance exacte, ilans les visages, les gestes, les vêtements, de Dieu le Père et de Dieu le Fils, tous deux assis sur une nuée, enveloppés dans de vastes manteaux rouges. Cette assimilation des divines personnes de la Ti'inité était, d'ailleurs, dans l'esprit du jour. Jean Fouquet, au même moment, dans deux des plus belles miniatures du livre d'Heures d'Etienne Chevalier, avec sa hardiesse accoutumée d'innovation dans les scènes évangéliques, poussait jusqu'au bout ce besoin d'égalité et d'unité, même dans le surnaturel : il donnait aux trois personnes assises cùte à côte, d'abord, sur un banc florentin à dossier pour le Couronnement, puis sur un banc gothique pour l'Intronisation, l'aspect de trois jeunes frères jumeaux, vêtus des mêmes tuniques blanches. Autour de la Trinité, nous retrouvons la foule des chérubins rouges à ailes rouges également chers à Fouquet. D'après le contrat, c'était dans ce groupe principal que le peintre avait promis d'exceller : •< Ledit maistre » Euffuerrand monstrera toute sa science en la Sainte J'rinitéet en la
» benoîte Vierge Marie et du demeurant selon sa conscience. » Et le bon ouvrier a tenu parole. Son couple divin, barbu et chevelu, qu'unissent les ailes, étendues jusqu'à leurs lèvres, de la colombe centrale, est dessiné et peint avec une sûreté et une délicatesse supérieures. La |)oiulure, mince, sans grand relief, avec des modelés très fins, avec peu de profondeur, est encore celle d'un miniaturiste, mais d'un miniaturiste qui pourrait être fresquiste et qui connaît les ampleurs d'étoffes et les richesses de tons des van Eyck.
La Vierge , la « benoîte » Vierge, agenouillée, dans sa belle robe (( de drap de da- " mas blanc figuré se- » Ion l'advisduditmai- . sire Enguerrand », les bras croisés sur la poitrine, sous les deux mains qui la couronnent, est })lus achevée encore et plus originale. De même que Fouquet prend son type de Vierge blonde, fraîche, grassouillette, un peu poupine, sur les bords de la Loire, c'est sur place, parmi les Avignonnaises au teint mat, aux bandeaux bruns, aux traits fins, que Charonton a trouvé le sien. Visage un peu large et rond, sans prétentions à la beauté iiiéralique et classique, visage vivant et réel, mais sanctifié, aussi bien que ceux des Vierges contemporaines en Italie, par la douceur tendre et la piété de l'expression. Comme Fouquet, Charonton garde le natu-
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rel dans la grâce et la simplicité dans la grandeur. Quant à la technique, elle est délicieuse; on ne pourrait montrer alors ni à Bruges, ni à Florence, des mains douces et Itlanches plus savamment et plus finement présentées et modelées, avec moins d'insistance dans le réalisme ou d'afïectation dans la recherche des formes. Les autres parties du Paradis, dont le panneau central est malheureusement dénaturé et assomliri par de lourdes restaura-
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lions, [xnir être moins excellentes, ne sont pas moins intéressantes. Le hon maître semble bien, en effet, y avoir accumulé << selon sa conscience » toute la quantité de ciioses et de gens décrites par le menu, que lui imposait son contrat. Au-dessous du Paradis « le » monde, auquel il doit monstrer une partie de la cité de Rome... et, » oultre la mer, une partie de Jérusalem » .Jean de Montagnac ne s'en tenait pas là; il exigeait, pour Rome, que le peintre montrât ■< du » coustédn soleil couchant, la forme de l'église Saint-Pierre de Rome » et devant ladite église, à l'issue, une pomme de ping de cuivre », puis les grands degrés « descendant sur la grande place )i,puis le château
Saint-Ange, « et un pont sur le Timbre », et " beaucoup d'églises, )) entre lesquelles est l'église Sainte-Croix de Jérusalem i),puis « le » Timbre entrant dans la mer, et en la mer certaine quantité de galères » et navires », etc., etc. Pour Jérusalem, autres indications : Montagnac était sans doute un pèlerin pieux (jui tenait à fixer ses souvenirs. El le bon Charonton, « selon sa conscience », a l'ait tout ce qu'on lui demandait, et nous pouvons reconnaître, dans son panorama minuscule, des coins exacts de la Rome d'Eugène IV et de Nicolas V. A-t-il. lui aussi, connu l'Italie? ( hi peul vrainicnl le supposer par instants. Il ne lui man(iuail pas. d'ailleurs, à Avignon mi à Carpentras, chez les légats, cardinaux ou bannis llorenlins. de tableaux italiens pour le renseigner. Parmi eux se trouvaient sans doute quelques précieux retables du maître chrétien par excellence, Fra (îiovanni da l'iesole, vivant encore. Il suffit naturellement à Charonton de les voir ou de les entrevoir pour en être ému et ravi. Ou'on regarde avec soin les figurines des élus, papes, princes, moines, évèques échelonnés à droite et à gauche dans le Paradis, dont ])lusieurs sunl des portraits, on sera bien convaincu qu'à distance Charonton est un élève de Fra Angelico, aussi soumis et attentif que le jeune Benozzo Gozzoli. à qui certaines de ces têtes pourraient cire attribuées.
c< Dans \q. PdftnJis, c'est i)ien le conlucl visible de l'art italien qui dévelojipe, ciie/ un p<'inlrc de l'ile-de-b'rance é'iiildi à Avignon, le sentiment de l'harmonie, de la beauté et de la correction. 11 est curieux de voir (jue, quelques années après, un peintre méridional, né à Uzès, Nicolas Froment, est venu au contraire à Avignon s'imprégner loul d'abord l'ortement de réalisme llaniand. Depuis que notre maître toujours regretté, Paul Mantz, a l'appelé que le musée des Uffizi, à Florence, possédait un tableau daté et signé de l'artiste, jusqu'alors inconnu, auquel une découverte d'archives venait de restituer le Buisson ardent successivemenl allrilmé ])ar la tradition populaire au roi René, par Waagen à Jan van Eyck, et par Alfred Michiels à van der Meire, nous avons pu suivre l'évolution de Froment dans son milieu composite, et nous avons appris, une fois de plus, par cet exemple, combien, à celle merveilleuse époque de progrès incessants et de transformations rapides, il e>t iniprudenl d'affirmer ou de nier l'aulhenticité el lallriliuliou des (euvres d'art sans preuves palpables el positives.
« Le triptyque des Uffizi représenle la liésiirrection de Lazare, entre Marthe agenouillée aux pieds du Christ el La Madeleine lui par-
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fîimanf les pieds. Exposé dans la salle allemande, il provient d'un couvent des environs de Florence. Le caractère général des figures, quelques-unes de simples portraits, la plupart personnages à mines sèches, osseux et basanés, d'expression grimaçante et caricaturale, surtout dans les comparses en costumes contemporains, ne justifierait l'attribution allemande que par l'intensité brutale du sentiment réaliste, nullement par le caractère des types. Ces types sont français, pris dans la bourgeoisie ou la populace, cbrétienne ou juive, de Provence. S'ils sont disposés, soit dans un paysage panoramique, soit devant une riche tenture, soit dans un intérieur d'appartement, suivant les formules flamandes, il faut toujours se souvenir qu'entre les Flandres, de langue franç'aise, sous les princes français, descendant depuis Bruges, Bruxelles. Liège jusqu'au-dessous d'Arras et aux provinces de l'Ile-de-France, il y avait alors échange continu d'hommes et d'idées; il ne faut pas oublier qu'on retrouve dans les miniaturistes parisiens la plupart de ces habitudes Imaginatives de leurs confrères du Nord. Ce qui ressort toutefois de la facture sèche, colorée, un peu brune et jaunâtre, autant que du style, précis, attentif, insistant, mais maladroit et étriqué, c'est qu'à Avignon, oîi, comme à Naples, on trouvait tant de tableaux du Nord, et, en plus, tant de maîtres du Nord, tenant boutique et école, c'est à ces derniers que Froment demanda d'aiiurd aide et conseil.
« Il serait bien intéressant de savoir si la Résurrection de Lazare, achevée par le bon maître français le 2."j juin liOt, fut peinte sur place ou envoyée de France. Une s'est-il passé dans sa vie entre cette date et celle de liTo ou liTG. années oîi lui fut payé le solde de son travail pour le Buisson ardent ! Esl-il allé en Flandre? Est-il allé en Italie? A-t-il seulement étudié de plus près, avec une intelligence plus ouverte et une expérience plus consommée, les chefsd'œuvre des deux genres dans les églises et les palais d'Avignon et d'Aix? Ce qui est certain, c'est qu'en quinze ans il a fait d'énormes progrès, autant, cette fois, sous l'influence italienne que sous l'influence flamande, et que, pour cette dernière, il a été la reprendre à ses meilleures et plus hautes sources. L'ange, à visage plein et candide, portant au front la croix de pierreries, si dignement drapé dans sa riche chasuble, qui apparaît à Moïse, procède, en etTet, très franchement, des anges musiciens de Hubert et Jean van Eyck. La Vierge, au contraire, assise sur le bouquet d'arbres enflammé, dans les vastes plis de son manteau bleu, étalé et ondoyant à la façon bourguignonne, dans la régularité déjà classique de son visage
blanc, dans la noblesse aisée Je son alliindo, aussi bien que le Bain-
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biiid, lie grosse mine très réelle, muis d'an modelé déjà ferme et gras dans ses membres forts, attestent que l'œil et la main du pein-
Ire se sont fortifiés et libérés au coiilacl des arts lomliaids cl llorciitins. Le fond du tempérament et les habitudes restent d'ailleurs les mêmes; sous l'ennoblissoment des figures, sous l'agrandissement du style, sous réclaircissement et li' renforcement de la couleur, sous l'approfondissement du dessin, certains retours d'àpreté et de sécheresse dans le couj> de pinceau, quelques restes de mélanges jaunâtres dans les tonalités, affirnient que l'auteur si tâtonnant et incomplet de la Hésitrrection de Lazare est bien le même que l'artiste viril, savant, sûr de lui-même, du Buisson ardrni . La tigure seule, si vraie et si particulière, de ^loïse, un cultivateur ou bourgeois provençal, quelque marchand israélite. peut-être, qui retire tout bonnement ses chaussons de feutre en abritant de la main ses yeux contre la lumière miraculeuse, suffisent à prouver sa lid(''lilé aux enscignemculs nalurali^lcs du Aord. complétés par ceux du Midi.
» Paul Mantz se demandait si les deux ^olets étaient tie la même main que le panneau central. Ce doute pourrait encore être corroboré parle fait que le riche encadrement en camaïeu d'or, formant portail il cintre surbaissé, avec des rois et des prophètes d'un caractère tout à fait llamand, superposés dans les niches, ne se trouve rappelé par aucun décor dans les panneaux latéraux. H faudrait, dans ce cas, supposer que ces derniers auraient él(> enlevés d'un autre retable avant le xvu'' siècle, car la pièce entière, dans l'état oîi nous la voyons, fut alors décrite par plusieurs archéologues; ce remaniement est bien invraisemblable. Dans le Buisson ardent, ou remarque um; tenue générale plus ferme, plus d'unité et plus de soin dans tous les ilétails: mais ici. sans doute, JSicolas Froment aura donné, « avec toute sa science », de sa personne, rien que de sa personne, tandis que. suivant une tolérance admise et prévue, il aura pu confier, <( suivant sa conscience ", une partie du travail complémentaire à des collaborateurs. Comment ne pas retrouver dans les effigies si franchement, si impitoyablenieut exactes, du vieux fiené, jaune et ridé, avec son nez camus, ses yeux clignotauls, sa caboche mal équarrie sous sa calotte noire, sa physionomie bourgeoise, bienveillante et probe, et de sa digne épouse, la maigre et sèche Jeanne de Laval, la sincérité ([uelque peu luutale, eu même temps que la louche, plus assurée, mais toujours dure et triste, du Froment des Uffizi? Là se combinent encore, pour donner un caractère spécial à son art, les réminiscences variées de ses voyages et de ses études. Les grands saints debout (jui se liennenl derrière les princes
(« toute leur cour », disait ir Guide d'Aix en lOGO) : à gauche. sainte Madeleine, saini Antoine l'ermite, saint Maurice; à droite, saint Nicolas, sainte Catherine, saint Jean rEvan';('listi\ |>euvent bien être nc^s dans le Nord, mais leui' séjour dans le .Midi leur a donné une aisance et une noblesse toutes nouvelles. La beauté d'e.xéculinn des visages et des mains y révèle aussi l'artiste supérieur et d'unr expérience consommée '. »
Chaque fois, néanmoins, que des œuvres comme le Triomphe de la Viri'f/e et le llii/ssu/i ardfitl re|>assenl sous nos yeux, n'y Irouvet-on pas, sur certains points, des émotions plus vives, plus profondes, toujours inattendues? Ce qui nous y frappe aujourd'hui, après la beauté .sereine et affable, dans l'un, expressive et forte, dans l'autre, des figures, c'est la place importante qu'y prennent l'aération, la lumière, les végétations, les C(jnstructions, le monde extérieur, comme dans tous les tableaux de la région. l->t-ce Cliaronton et Nicolas Froment (|ui. les premiers, ouvrirent si largement, si franchement, les yeux de leurs contemporains aux séductions éclatantes et saines de la \ie des choses? Malgr('' la valeur des deux hommes, faut-il se hàler d'en faire les seuls chefs de l'école, et de leur attribuer, à Froment en particulier, tant d'ouvrages divers? i,a prudence nous commande bien des réserves sur ce point.
Ce qui est certain, ce (|ui est charmant, c'est que toutes les peintures provisoirement attribuées à Nicolas Froment, sortant de son entourage, sinon toujours de son atelier, sont toutes, comme les siennes, non seulement d'une technique attentive et progressive, mais délicieusement et puissamment agrandies et animées par ces fonds de paysages exacts , de plus en plus clairs et vivants. Luimême, pourtant, ne semijle pas, du [iremier coup, s'être arraché à la vieille ti'atlitioii. Dans le triptyque de Florence (li(il),la scène centrale se protile encore sur une tenture génoise. Les deux volets seulement [Marthe au.r pinh du ('hri^l, Madeleine chez le Pharisien) donnent vue, l'un sur une ville f<irtifiée de France, près d'une rivière qui serpente, l'autre, par une fenêtre de réfectoire, sur les plates-bandes d'un jardin seigneurial, perspectives fraîches et verdoyantes dont Fouquel, après les Limbourg et les van Eyck, égayait depuis longtemps toutes ses miniatures. Dans le Buisson ardent (ino), la nature extérieure (tleurs, feuillages, animaux, panoramas de plaines, montagnes, châteaux et villes) devient résolument le
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décor harmonique où les acteurs jouent une scène à la fois plus vraisemblable et plus poétique, se précisent et s'idéalisent dans la lumière. Lumière encore un peu froide, hésitante, incertaine, carie pinceau de l'ioment gardait encore, dans ses tons jaunâtres, çà et là quelque reste de ses premières duretés et sécheresses, si choquantes aux Uflizi. Ce peintre studieux mania-t-il, quelques années après, la matière lumineuse avec plus d'aisance et d'éclat? Ce n'est point impossible, car à ce moment, partout, nous l'avons déjà remarqué, les peintres maichenl au jias accéléré, vers l'idéal poursuivi, dans le métier comme dans la pensée. Leurs transformations,
LA llKSUIillEOTIOX riE LAZAllK, ÉCOLE DE NICOLAS FROMENT (Collection do M. R. von Kaufmaun, Berlin.)
eu Italie et dans les Flandres, sont parfois si extraordinaires, qu'il faut voir et loucher des preuves écrites pour en être assuré. A plus forte raison en fut-il ainsi chez nos compatriotes, d'une sensibilité si naïve, d'une curiosité si ouverte!
Donc, autour de Froment, avant et après lui, en ce chaud Midi, on adore le soleil. Malin et soir, enivi'és par ses caresses tendres ou violentes, tous s'agenouillent devant sa gloire. Il n'est pas jusqu'à cette légende macabre, la résurrection de Lazare, toujours présente aux imaginations provençales, avec son exhibition obligatoire d'un cadavre empesté et d'assistants dégoûtés et se bouchant le nez, qui ne prenne plus de grandeur, presque du charme, dans cet ensoleillement d'abord dédaigné par Froment. Ce sujet se présentait ici deux
l'ois, avec quatorze ligures dansle tableau du docteur Reboul, à Lyou, avec (juinze. dans celui de .M. Richard vou Kaufmann, de Berlin. Tous deux sont admirablement éclairés, avec des fonds de campagnes il de forteresses. Le premier, plus inégal, d'un artiste tâtonnant, qui hésite entre les types amollis des traditions anciennes et les types alourdis du réalisme nouveau, oiïre un mélange singulier d'éléments septentrionaux et méridionaux. Le second, pai' un maître plus savant et plus résolu, se présente avec une meilleure tenue, pour les figures
|pi;5'.wi!nffF-
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comme pour le paysage. Le Christ, en longue tunique violacée, ferait songer aux Pays-Bas, si les types, si délicats et tendres, de Marthe et de Marie agenouillées, si ceux aussi de la religieuse debout près du donateur en prières et de ce donateur même ne criaient bien haut leur race et leur pays. L'unité de sentimmit avec laquelle tous les personnages, dans leur curiosité et leur surprise ferventes, sans gestes affectés, sans grimaces de terreur ou de dégoût, très simplement, très pieusement, prennent part à l'action, est encore une altestalion d'origine française. Le saint l*ierre, chauve et édenté, ressemble au saint Pierre de Froment; c'est un type courant
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et banal, qui se reirouvo, il est vrai, de tous côtés, dans la région, mais qui peut confirmer le passage ou le séjour de l'artiste à Avignon. Néanmoins, cet artiste, à mon sens, n'est point un Avignonnais de tempérament, d'imagination, de souvenirs ; c'est un liomme d'autre pays, d'une région plus centrale, fort au courant de liicn des choses, un artiste supérieur, qui n'est pas Froment, mais (|ui vaut peut-être Froment et déjà nous rapproche, par certains côtés, de deux mailrcs très dill'érents, les auteurs inconnus, à Paris, du panneau de Saint- Germain-des-Prés et du tableau du Palais de Justice.
Où la main de Froment se retrouve, je crois, sans conteste, avec une grandeur plus libre et plus mâle que dans le saint Nicolas, protecteur de Jeanne de Laval, au volet du Biiiison ardent, c'est dans le superbe Saint Siffrein du Grand Séminaire d'Avignon, d'une si majestueuse allure avec sa dalmatique grisâtre aux larges orfrois historiés et dorés, et qui semble une reprise perfectionnée du même tvpc- Mais, depuis le Buisson, quels progrès éclatants! Où cette ascension s'est-elle arrêtée? En présence d'un développement si rapide, serait-ce une hypothèse trop lianlie d'attribuer à Fmment une autre pièce capitale de l'éctde, VAinioncidtioii di^ l'église Sainte-Madeleine à Aix? Ce n'est pas (|ue j'y veuille reconnaître VAniionciad/' payée trois écus, le 3 octobre li78, à maître Nicolas Froment parle roi René. La somme (à moins qu'il ne s'agisse d'un acompte ou d'un reliquat) est beaucoup troj» minime pour s'appliquer à un tel travail, et l'intervalle de deux années entre les deux peintures (le Biiisso)i fut soldé en 1476) semble bien court pour expliquer un tel agrandissement de style. Néanmoins, si l'on regarde de près et le visage rond de l'ange annonciateur, aux ailes diaprées, petit-his (comme son frère aîné, l'ange messager, dans le Buisson) des anges de van F]yck, et le visage rond aussi, mat et doux, au front large, de la Vierge, et ses longues mains blanches, aux doigts effilés et nerveux; si l'on compare, dans les deux toiles, et aussi dans \e Saint Si /frein, les plissements puissants et larges des robes et des dalmatiques avec leurs colorations intenses et savoureuses, on se sent de plus en plus disposé à y reconnaître, avec plus d'ampleur, de liberté, de souplesse, de richesse, de charme, de beauté, la même façon de voir, sentir et exprimer.
En tout cas, qu'elle vienne de Froment, d'un rival ou d'un successeur, cette Annoncialion reste, avec la Pietà, le chef-d'œuvre le plus imposant del'école, la floraison exquise et magnilique d'un noble génie en pleine maturité. Quelle splendeur chaleureuse de luuiièi'e
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iTcurillio sons Ic'so^ivrs de la longue nef, qiielli en olili(|iic. (les lointains
ipeibe disposition,
areliiteetnranx, quel éclat (le couleur, quelle sûreté de rendu dans tons les détails, dans ra])pai'ilion céleste de Dieu le Père, les sculptures des voûtes et des colonnes, le prie- Dieu chargé de livres, le vase d'orfôvrerie où trempent des fleurs!
On ne donne qu'aux riches ! Ouelques-unsdc nos amis accordent encore à Froment la Légende de saint Mitre, cette scène de martyre si dramatique qui s'accomplil aussi dans un décor nu'i'xcilli'ux. Cette l'ois nous sommes en plein air, sur une place d'Aix.
d'iiù les yeux enfilent deux riu's liurdi'es pardespalais, des campaniles, des logis à terrasses, des tourelles, de
l'etlet le plus pittoresque.
lîeauciiup d'oisifs dehors,
heaucoup de curieuses aux
fenètrf^s. On vient de décapiter un hon saint, un
captif grec, au service du
pr(''lenr l'omain. (|ui s'est
permis, le pauvre ! de distribuer quelques grappes
de raisin à de plus pauvres
(juc lui, dans la vigne de
son maître. Le féroce
Arvandus l'a condamné,
pour ce crime, à être décapité, ni plus ni moins. La sentence est
((îr.Tiiil St-minairc, Avignon.)
exécutée. Le bouiTeau, un Provençal Iràlé, sec et maigre, bien découplé, robuste et nerveux, appuyé sur son épée sanglante, regarde à ses pieds sa victime. 0 miracle ! Voici que ce corps, tronqué et sanglant, à genoux sur le sol. au lieu de s'abattre, tend la main droite, à tâtons, vers sa télc Idnibéc; puis, le voici, tout à
ÉPISOIIES DE LA VIE DE SAINT MITRE. PAR NICOLAS F R (I M E N T (?) (Catliodrale .Saint-Sauveur, Aix-en-Provence.)
coup, au milieu de la place, redressé, qui, <run pas ferme, droit et lier, s'avance, nous présentant des deux mains son chet illuminé d'une auréole. Ces trois figures, le biiiirnvui, le saint Mitre décapité, le saint Mitre ressuscité, sont de toute beauté, exécutées avec une force, une précision, une francbise dignes des plus grands maîtres contemporains. Il tant penser à Thierry Bouts ou Gérard David, chez les Flamands, à Mantegna, chez les Italiens. Encore
ne IrotiVL'rait-on pcut-ôlre choz aucun d'eux:, malgré leurs autres supériorités, un tel naturel dans la vigueur du style, une telle simplicité dans la noblesse d'expression !
Ce milieu méridional fut, évidemment, celui oîi se conserva le mieux et le plus longtemps la tradition du beau métier. Avignon,
LE CALVAIIIE, ÉCOLE IlE P A 11 I S (?) VEHS li"0
(Palais de Justice, Paris.)
Ai.x, Nice, n'étaient-ce pas les étapes forcées pour les peintres, à l'aller ou au retour d'Italie? Tous s'y arrrètaient et en rapportaient quelque chose. Ne pourrait-on surprendre des réminiscences avignonnaises jusque dans notre célèbre tableau du Palais de .Justice, si longtemps di-robé à la curiosité publiijue, soumis enfin à un examen sérieux? Depuis qu'on l'a vu de près, comment penser à van Eyck, Rogicr de la Pasture, Memling, van der Cloes, à tous ces grands Flamands dont les noms s'éparpillaient naguère, au petit l)onheur.
sur tant de cadres étonnés dans les musées, églises el [lalais. cl qui s'étaient lour à tour abaltus sur celui-là? Piniln minora ccuia?7iiis.
Non. l'auteur de notre relaldc n'est pas un créateur de celle envergure. Néanmoins, c'est un inailrc original, liés particulier, d'origine septentrionale peut-être, Flamand, Néerlandais ou Allemand, mais qui, sûrement, a traversé les ateliers du Midi. De tous côtés, les marques en éclatent, soit dans les types mêmes des ligures — tètes brunes, étroites, régulières, clicxclures et barbes noires, touffues, frisottantes, carnations sèches, rougcàtres et brûlées, regards durs et sensuels de-- priiiudles très noires dans la cornée très blanche, Iri-
1' I h 1 A , te U L E r [( A ,\ !; A I S E , K I X II L" XV' SIECLE
(Musce du Louvre.)
vialité malpropre des soudards poilus, — soit dans les détails de l'exécution, jets et cassures des draperies (cf. Saint Mitre et Résurrection dr Lazare), accentuations pesantes et noirâtres des coups de brosse négligents et làclu's dans les parties ombrées. Avec cela, des attitudes fermes el draiiiali(|nes, sinon beaucoup de sensibililé, dans les Saintes Femmes, les deux saints Jean, le Baptiste et l'Evangéliste, le saint Denis (cf. encore le Saint Mitre;. Le tableau fut peint à Paris ; le beau panorama, à gauche, de la tour de Nesle et du château du Louvre, ne |iermct guère d'en douter; mais le l'oi saint Louis, dont la tête semble faite de chic d'après quel(|ue porti'ait de Louis XI encore jeune, et surtout l'étonnant Gharlemagne, avec sa toison débordante el ébouiilfée et sa barbe plus broussailleuse que lleurie, sa mitre pdintuc. sa tunique et son manteau surchargés de clinquant, ne se rai tachent guère aux traditions parisiennes. Cet
empereur cabotin doit avoir l'accent provençal ; il sent un peu rail.
Le tableau bien connu du musée du Louvre (provenant de Saint- (jernuun-di'3-Présr, avec la vue, aussi, du Louvre, celle de Saint- Germain-des-Prés et de Montmartre, qu'on avait juxtaposé, présente, au contraire, des caractères fort dilTérents. C'est l'ouvrage d'un maître français, soit de Paris même, soit de la région centrale. L'attribution àPetrus Cristus ou à l'école de van Eyck semble insoutenable. D'une part, le travail est postérieur, de l'extrême fin du xv" siècle, car les
LES TROIS MARIE PRÈS DU CHRIST MORT, ÉCOLE PROVENÇALE, VERS
(Collection du baron d'Allicnas, Montpellier.)
attitudes, les ajustements, les colorations y révèlent la connaissance d'Antonello, des Bellini, d'autres Vénitiens. D'autre part, l'admirable mise en scène, si naturellement, si claiiemenl disposée et concentrée, des sept personnages, qui tous, suivant les exigences de nos habitudes intellectuelles, jouent un rùle effectif dans cet épisode pathélique de la Passion, et l'extraordinaire émotion, sans banalité comme sans emphase, qui s'exprime, avec noblesse ou tendresse, dans toutes leurs attitudes et leurs physionomies, contrastent singulièrement avec l'insensibilité des figures de Cristus ou le charme un peu monotone des brillantes, mais froides images de Bruges. Il y a donc, là encore, un nom de maître à trouver, un nom qui nous
fera honneur. Cette Mise au /oitilicaii touclie déjà à l'îirl du xvi" siècle. Un souffle d'Italie, un souffle auroral et printanier, tout frais encore, y fait épanouir plus librement, sur son terroir, avec des parfums nouveaux, la fleur française, sans altérer en rien sa grâce franche et vive.
Du môme temps, ou à peu près, datent, sans doute, trois autres chefs-d'œuvre de l'école mi''ridi(ina]e où passe le même souffle, avec
l'enfant Jésus a doué p a u la viekge, un chevalier et un évéquk
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iMuscc Calyet, Avignon.)
plus d'effet encore, parce qu'il vient de plus près. Les Trois Marie en prière devant le cor|)s du Clirisi, (i(\i;i exposées à Bruges, sont toujours attriliuéespar son juoi)riélaire actuel, M. le baron d'Albenas, à Antonello de Messine, comme elles l'étaient déjà par son oncle, le savant et perspicace Renouvicr, à qui nous devons le beau tableau de Gérard de Haarlem passe; de la même collection dans le musée du Louvre. L'atlribulion s'appuie sur les postures des crucifiés, semblables à celles du Calvaire d'Anvers (mais qu'on retrouve souvent ailleurs), sur la fermeté du style_, la beauté de l'éclairage. On ne saurait nier, en efTet, certains rapports avec des œuvres flamandes et vénitiennes,
mais c'est le cas ilun grand nombre de pcinlures contemporaines, notamment dans les régions provençales et piémontaises. Jusqu'à preuve contraire et décisive, l'arcliilectuie, fran( liement gothique et
SAINT MICHEL, ÉCOLE PHOVEXÇALE, V E II S 1 ij 0 U
(Musée Calvet, .\vignon.)
flamboyante, du clocher et de la chapelle \ oisine. celle des fortifications délabrées qui les entourent, le type, l'habillement, la physionomie, la facture, délicate et minutieuse, du vieux donateur agenouillé nous font croire à une origine de provinces alpestres. La pièce, d ailleurs, malgré quelque usure, est admirable, autant par les altitudes
grandioses dos plenroiiscs accablées que par la splendeur intense du crépuscule empouipré qui enveloppe, apaise, endort leurs saintes douleurs dans une caresse profonde de chaleur recueillie et de lumière divine.
Quelle tranquillité, quel silence encore dans la cour, au loin déserte, de ce manoir féodal où, sous un porche, l'Enfant Jésus, assis sur un coussin, une main sur le globe, l'autre dressée, semble faire déjà un petit sermon 1 l'our l'adorer, s'agenouillent, d'un côté, une Vierge provençale, moins naïve, plus distinguée, presque élégante, aux cheveux enrubannés, et, de l'aulrc cnlé. un bon chevalier, portant une cuirasse ('datante et un jupon de velours galonné d'or. Derrièi-e celui-ci s'avance un évèque, au visage sanguin, superbement chargé d'une dalmatique en ])rocart à ramages cl d'orfèvreries précieuses sur la poitrine et aux doigts, qui soulève, avec respect, sa mitre, par un geste humble et gauche rappelant celui du guerrier saint Georges, à Bruges, soulevant son casque dans la même circon- .slance, derrière le chanoine G. van der Paele. Que l'auteur de cet En/aiil Jrsus adoré par ta Vieryp, un chevalier et un èrèque ait vu des van Eyck, des peintres lombards, des Giorgione peut-être, qui en douterait? Mais, s'il a beaucoup vu, comme il a bien et librement compris ! Comme il s'est poétiquement assimilé, au Nord et au Midi, ce qui pouvait lui convenir! Comme, en fait, il est original et personnel et sans aucun rap|inrt, d'ailleurs, avec Gérard de Haarlem sous le nom duquel, sur l'affirmation aussi péremptoire qu'aventureuse donnée par Waagen, on l'exposait au musée d'Avignon !
C'est du même et riche musée que venait aussi ce délicieux panneau à deux faces : le Sainl Miclielei Y Annonciation. Ce saint Michel se profile toujours, comme ses frères aines des xiv'' et xv'^' siècles, si nombreux chez nous, sur un fond isolant de riche tenture; c'est la même vigueur leste et mâle, la même vivacité d'attitude victorieuse et de geste menaçant que dans nos vieux bois, pierres, marbres ou enluminures, mais le beau prince, le prince charmant, s'est encore assoupli, affiné, modernisé, au contact des cours italiennes. Son éciuipement est d'un bon armurier lombard; ses longs cheveux, bouclés et soyeux, et sa physionomie aristocratique révèlent sa parenté avec les sveltes adolescents, mondains et tendres, au sourire féminin, de Florence et de Milan. Ce n'est plus seulement l'Italie qui nous gagne, c'est nous qui allons la chercher, avec et après les Flamands qui déjà s'y sont enivrés et (jui s'y enivreront,
parla siiile. autant que nous, sous le charme délicieux, mais pcrliile. d'une irrésislilde lieaulc.
ÉCOLE DE LA LOIKE. JEAN FOLQLET ET SES ÉLEVÉS
SI l'àmc chaude et mobile, passionnée, familière ou tragique, de hi France méi'idionale éclatait (huis les salles d'Avignon et d'Aix, ràmc plus discrète et réfléchie, l'àmc douce et tempérée, de la France centrale se révélait dans les salles de Tours et de Moulins. Ici s'arrêtait le plus volontiers et s'attardait notre publie, car c'est ici qu'il trouvait ce qui correspond le mieux à ses habitudes et ses goûts : une science, line et profonde, émue et bienveillante, de la physionomie humaine, avec un sentiment, net et franc, de la grâce délicate dans les êtres faibles, la femme et l'enfant, autant que de la virilité intelligente dans les hommes. C'était pnur lui. encore, une grande jciie de n'y point éparpiller des admirations anonymes et d'y reconnaître, dans la plupart des onivres recueillies, la marque indiscutable de deux maîtres supérieurs dominant tout leur entourage. L'un de ces maîtres est Jean Fouquet (Ii20'?f vers i48:V), de Tours, triomphalement rentré dans la gloire depuis l'acquisition de ses miniatures par le duc d'Aumale. L'autre, hier encore oublié, un peu postérieur, travaillant de 1480 à lo^O environ, n'a point jusqu'ici révélé son nom; on se contente de l'appeler, provisoirement, le « Maître des Bourbons » ou le « Maître de Moulins ».
On a beaucoup écrit sur Jean Fouquet. Il est inutile de rappeler à nos lecteurs les découvertes les plus récentes faites à son sujet par -MM. Bouchot, Paul Durrieu, Paul Leprieur, etc. Néanmoins, il reste encore beaucoup à Iniuver sur lui et son école. A quelle époque et par qui s'est formé, dans la peinture, cet aimable et clair génie de la Loire? Dès le xm'' et le xiv" siècle, nous l'avons vu, il y a de bons peintres à Orléans. Au xv" siècle, on en trouve aussi à Blois, Tours, Angers, et, parmi eux, des artistes étrangers, italiens ou septentrionaux. Comme les grandes cours, royale à Paris, pontificale à Avignon, ducale à Dijon, les petites cours de Charles d'Orléans, comte d'Asti, à Blois, et de René, roi de Xaples, à Angers, sont cosmopolites. Piètre André est le favori de Charles, Coppin Deift celui de René. A Tours, en 1 129, c'est un Écossais, James Pol-
wer, qui peint l'étendard de Jeanne d'Arc, et lui fait, probablement, ce portrait que ses juges iniques lui reprochèrent comme un acte d"idolàtrie. Or, nous le savons, Tadmirablc tille, aussi intelligente des arts que de tout le reste, aimait les belles étoiles, les belles armures, les belles orfèvreries, les belles images, et, sur sa route, elle s'adressa toujours aux bons faiseurs. A Tours, depuis des siècles, llorissait, d'ailleurs, une école de miniaturistes autour de la riche librairie de Marmoutiers. Au commencement du xv'' siècle, on y trouve, par douzaines, des décorateurs, des verriers, des tapissiers, des brodeurs, des sculpteurs, des peintres achalandés. Lequel de ces bons ouvriers instruisit Jean Fouquet? Nous l'ignorons; nous ne savons pas même ce dont le jeune Tourangeau était capable avant son séjour en Italie, entre liiT et 1450 environ.
A partir de ce moment on suit à peu près sa carrière, fort paisible, autant qu'il semble, comme peintre royal, dans sa ville natale, par une série d'œuvres retrouvées, série d'ailleurs fort incomplète. Néanmoins, avec quelle impatience nous attendions la réunion de ces trop rares peintures, jusqu'à présent dispersées entre Paris, Berlin, Anvers, Vienne! Quel serait le résultat de cette épreuve comparative? Fouquet allait-il nous apparaître, dans les grandes figures, dans la peinture d'histoire, aussi personnel, aussi novateur que dans ses minialiires? Justifierait-il, décidément, comme portraitiste, la renommée exceptionnelle dont il avait joui de son temps, et même au siècle suivant, en Italie autant qu'en France?
Sur le premier point, il faut l'avouer, nous sommes encore mal éclairés. Le seul retable exécuté, probablement, dans l'atelier de Fouquet, n'en est sorti que deux ans après sa mort, soit achevé, sur une ébauche, soit même complètement peint, d'après ses esquisses, par des élèves. On ne peut donc s'étonner de trouver dans le triptyque de l'église Sainl-Auloiue à Loches des pesanteurs ou des mollesses de facture qui ne lui sont point coutumières. On y peut, d'ailleurs, reconnaître, notamment dans le volet de gauche, le Po?tement de Croix, à certaines façons relâchées d'amplifier et d'arrondir les formes, à la bonhomie un peu banale des types placides dont il ne se départira guère, autant qu'à l'aspect terni et comme poussiéreux des colorations hésitantes, la technique, déjà très personnelle, de Bourdichon; car les mêmes caractères reparaîtront dans les miniatures du livre d'Heures d'Aune de Bretaane, son œuvre la plus sûrement authentique, dans celles qu'a reconnues, [lar analogie,
M. Mâle à la Bibliothèque Nationale, et celles qui sont exposées ici : Les Quatre États de l'Homme : le Sauvage, le Pauvre, l'Artisan, le Riche (coll. Jean Masson), toutes bien postérieures, de lîiOO à ISiO environ. Les deux autres panneaux, le Crucifiement et la Mise au tombeau, semblent exécutés, au moins en partie, par d'autres élèves, moins émancipés que Bourdichon, mais plus fidèles au style, serré et précis, de leur commun maître, peut-être ses propres fils. Là, le groupe des Saintes Femmes autour de la Vierge évanouie au pied de
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la croix et les trois suppliciés, ici les mêmes femmes el le dona- Icur derrière le lieau cadavre du Glirist, sont Lien proches, par le style et le sentiment, des meilleures miniatures de Chantilly. Dans les trois panneaux, d'ailleurs, les compositions mouvementées se groupent, sur les fonds de paysage, avec cette aisance vivante qui est la marque du maître, et si l'on compare les nus, par exemple, avec ceux du diptyque de ^Nlelun ou du livre d'Heures, on y constatera les progrès faits, après lui, par son entourage même, dans l'exactitude plastique.
On ne saurait vraiment juger de la science que put apporter
Gazette des Beaux-
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l'ciiiiiuet, à la fin de sa vie, dans IVxi'iiitidii de ses grands relaMes (111 dos eumpositions nionumentalcs, comme celles de Notre-Dame la lîiclie. ]iar les deux seuls couples de grandes figures, fragments du diply(iue de Melun, peint vers I iJiO, au relmir d'Italie. Tout au
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plus devons-nous chercher dans ces peintures une idée de ce que pouvait être, à la Minerve de Rome, le fameux Porlrail irEui/rnc IV aicc deux difjnltaircs, si fort admire, de son temps, par Filarete, Florio, et, au xvi" siècle encore, par Yasari, Ces deux panneaux, dans leurs aventures, ont malheureusement souffert, plus encore [lar les nettoyages que par les restaurations. Néanmoins, si l'un s'est
trop terni, si l'autre s'est trop lissé, tous deux n'en restent pas moins les preuves les plus sûres du grand talent de Fouquct dès cette époque. L'artiste vient de vivre avec des fresquistes italiens, surlijut des fresquistes llincntins; il s'elTorce de rivaliser avec eux. Dans ces ligures à mi-corps, de grandeur naturelle, il cherche, comme eux, l'union du style large et puissant dans les formes avec l'extrême précision dans le caraclère. La Vierge avec l'Enfant (musée d'Anvers), VK/irnne C/irnilier ri son saiitl pah'un (musée de Berlin), à dislance, ollVcnt l'aspect clair et rythmé, l'harmonie blanchâtre, délicate, argentée, si chers à Fra Angelico, Audrea del • lastagno, Paolo Uccello, Domenico Veneziano, Piero délia Francesca. Le Tourangeau est aussi exact qu'eux, aussi intense et péné- Iranl, mais il ajoute à cette noble analyse physionomique une affabilité avenante, une sorte de sourire laleul, très personnels et 1res français.
Madone ou saint. Enfant .Jésus ou trésorier royal, toutes ces figures sont des portrails. Comme images réelles, elles ont toutes les saveurs, comme images idéales toutes les infériorités d'études faites sur le vif. 11 ne semble pas qu'à ce moment Fouquet, essentiellement portraitiste, voulant s'élever au rang de peintre d'histoire, eût encore acquis assez de liberté dans l'imagination pour transfigurer, dans certains cas, ses modèles, comme il sut le faire plus tard dans quelques Vierges, saints ou héros de ses miniatures. Ni la Vierge d'Anvers (Agnès Sorel, suivant une tradition confirmée par les comparaisons iconographiques), couronnée d'or et de perles, avec sa robe en fourreau, très serrée à la taille, et son corsage étroit d'où jaillit ce beau sein célèbre à la cour de Chinon, ni surtout son Enfant, aux contours épais, mal équarri, gauchement assis sur son genou, malgré d'exquises perfections de modelé et de coloris, malgré la sincérité grave des expressions, ne nous transportent point au delà du monde prochain. Il en est de môme du beau moine saint Etienne, au visage si viril, si noble, si vivant, quelque religieux lettré de Marmoutiers ou de Saint-Martin, ami du peintre ou du financier, présentant ce dernier à la Vierge. La cérémonie a lii'u dans le logis princier de Chevalier, devant ces lambris de marbres polychromes, à la mode italienne, (ju'nu reverra au frontispice du livre d'Heures et chez le chancelier Jouvenel des l'rsins.
Fouquet ne sait pas, ne veut pas séparer les gens de leur milieu; c'est une de ses qualités les plus saisissantes, une de celles (|ui le distinguent le mieux de plusieurs notables contemporains, lia-
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maiiils nu ilalirn>, el ilc la plupart do ses successeurs français, au moins pendant le xvi'" siècle. L'homme qu'il peint ne s'isole pas;
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> il le fait poser devant lui, c'est avec son alliludr familière, quelque entourage ou accessoire qui le montre actuel et vivant. Le magnilique chancelier .louvenel di's t'rsins musée du Liuivre s'épamiuit,
f;ras ol ruijicoiid. ilans loute la sumptuosité lieuriMisc do sa mine satisfaite, de sa li(iii|i[K'landr |M)iii-|)ré(\ deson escarcelle d'orfèvrerie, Idiiidc et résuniiante, au milieu de ses lambris aimoriés et dorés, tandis que son pauvre roi. le très victorieux et très malheureux (IharlcsVII (musée du Louvre), affaissé, ravagé, couperosé, congestionné, miné par l'angoisse des trahisons et des ingratitudes qui l'assiègent, à demi caché entre les petits rideaux de la logelte d'où il écoule la messe dans la Sainte-Chapelle de Bourges, y semble, sous l'c'paissenr de lourds vêtements, y grelotter sa lièvre mortelle d'ejinuis et d'inimilialions.
Ces deux jieintures ont été assombries par le lemps, çà et là alourdies dans les fonds par quel- (|ues retouches, mais.
pour l'essentiel, elles siinl inlactes et montrent dans toute sa vigueur la franchise du |ieiuli'e, loyal et résolu.
presque imjiilnyalde .
Iran(diise aussi honorable pour les modèles qui l'acceptent qiu' pour l'art isle (|ui l'impose. Les deux autres portrait^, venus de Vienne, de moindre grandeur, l'un à mi-corps, d'un cinquantenaire, eoillé d'un chaperon noir, en vêtement noir, les deux mains sur nue tablette, en train de manger, tenant un verre et un couteau icoll. du comte ^\ ilczeck), l'aulri' d'un autre homme en buste, plus jeune, en calotte noire, la main gauche posée sur un appui de pierre, daté de 1 Hd galerie du prince de Liechtenstein), avec plus de simplicité, plus de force aussi et d'intensité, montrent, chez le peintre, une admirable continuité de progrès pour la technique aulant que jiour la
riiirriiAiT ii il u M M i; , I'AI-, .ieax fût ou et (Collectiuii du ronUo \Vilczeck. Vienne.}
perspicacité dans l'analyse physiononiiquo et physiologique. (Jnellc étonnante sûreté, pour les formes, quelle admiralile souplesse, pour la diversité des touches et l'elFet des nuances colorées, dans les visages, dans les vêtements, dans les mains! El comme ces personnages-là sont vrais, palpahies, pensants, parlants, vivants, non pas
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seulement des vivants d'autrefois, du xv' siècle, mais des vivants d'hier, des gens d'aujourd'hui! (Juel habitant de la région ne reconnaît, dans le bonhomme au verre, avec ses grandes oreilles, ses lèvres épaisses, son nez busqué, ses yeux noirs, perçants, intelligents, vifs et fins, un de ces derniers descendants des Arabes, colons prisonniers de Charles-^NIartel, si communs encore en Poitou, si reconnaissables à leur atavisme oriental.' VA le jeune homme
aux fortes mâchoires, à la mine Vdlualairo, aux veux inégaux et divergents, qui ne Fa rencontré, laboureur, vicaire ou niaicliand. aux environs de Tours? Nous avons, autrefois, signalé quelque ressemblance entre ce type et celui de Jean Fouquet, d'après son portrait en émail (^musée du Louvre); nous croyons toujours que c'est Icà un membre de la famille, frère ou fils.
Quelques autres portraits, de style approchant, rangés à l'Exposition autour du maître, témoignaient que, de son vivant au moins, ses disciples gardèrent son amour pour la vie expressive dans la plus petite effigie, non par la seule exactitude des traits, mais aussi par la vérité de l'atlitude et du geste. Les excellents morceaux de la Dame tenant un chapelet, près d'une fenêtre ouverte, avec un pot d'œillets (coll. Agnew) et d'un Jeune homme en pourpoint lacé au col gardent, notamment, une vivacité d'allure éveillée et d'expression attentive qui disparaîtront le plus souvent dans les écoles postérieures.
i:i;OLi:s dl' cemue.
LE » MAITKE DE MOULINS», JEAN ll(_) U li D 1 C U 0 N ET JEAX l»EllliÉAL.
DANS le Bourbonnais et l'Auvergne, autour du bel artiste inconnu provisoirement surnommé le « Maître des Bourbons » ou le c( Maître de Moulins », plus encore qu'en Touraine autour de Jean Fouquet, une multitude de questions se posent, toutes intéressantes pour riiistoire de l'art national. Y eut-il des peintres, y eut-il une école dans cette région avant la fin du xv'' siècle? Par quels liens, dans ce cas, les artistes du centre se rattachèrent-ils à leurs prédécesseurs, les protégés du duc de Berry dont le souvenir, comme constructeur et amateur, survit dans toute la contrée? Quelles furent leurs relations avec leurs maîtres ou confrères du Lyonnais, de Bourgogne, de Provence, de Berry, de Touraine, de Paris, de l'Italie aussi et des provinces franco-llamandes? L'homme de talent, luimême, dont l'œuvre attira, la première, l'attention sur ce coin actif de vieille France trop oublié, le « Maître des Bourbons », était-il un sujet, un protégé particulier de cette famille, un peintre ducal, comme Fouquet était un peintre royal? D'où venait-il? de l'aris, de Lyon, de Touraine, d'un autre pays? Où son imagination s'est-elle développée? Où son métier lui fut-il appris? Comment s'est elTcctuée en lui
cetto mixture dV'léments tourangeaux, septentrionaux, méridionaux, qu'on devine aisément sous la grâce originale de sa séduisante personnalité? Autant de problèmes posés, autant de problèmes en suspens, tant qu'une investigation plus complète des documents n'aura pas permis de les résoudre.
Pour le moment, admirons, — il y a de quoi, — etjugeonspar nos yeux. Contemplons, de nouveau, d'abord le tri|)tyque de la cathédrale de ^luulins. Ce fut l'œuvre qui, en 1878, révéla la valeur de l'artiste; c'est autour d'elle, en la prenant pour étalon, que se sont, depuis, groupées d'autres peintures, portant toutes les signes d'une même origine ; c'est elle qui, jusqu'à présent, reste la pièce capitale et le plus beau spécimen de l'école. Paul Mantz, dès 1878, en avait diagnostiqué toutes les importances ; il l'analysa plus tard, avec une prédilection marquée, dans sa Touméc en Aiirergne' . Nous en avons parlé, à notre tour, en 1 900, dans notre étude surLaPee/j^^/'e ancienne à l'Exposition universelle, et M. Camille Benoît y est revenu dans ses intéressants articles sur La Peinture française à la fin du xy siècle-.
Voici ce que nous en disions en 19(111 :
« ...<Juel qu'en soit l'auteur, l'œuvre est admiralde, digne d'être comparée aux plus belles œuvres contemporaines dans les Flandres ou en Italie. Rien de plus naïvement pieux, de plus simplement aimable que le visage de la Vierge, rien de plus candidement enfantin que le bambin bénissant, de plus adorable dans leurs mouvements souples, leurs gestes fervents, leurs physionomies tendres, que les quatre groupes d'anges, s'élevanl, trois par trois, en un rythme symétrique, aux cùlés de la Vierge, et que les deux anges, dans la hauteur, soutenant la couronne d'or au-dessus de sa tète. L'illumination surtout est merveilleuse. C'est avec une délicatesse savante, dont on ne trouverait guère alors d'autres exemples, qu'autour des cercles polychromes remplaçant la mandorla traditionnelle une lumière céleste, infiniment, judicieusement, délicieusement nuancée, caresse, pénètre, éclaire ou décolore les longues tuniques des anges, les blancheurs fraîches de leurs visages ravis et de leurs mains tines. La vision est paradisiaque, d'un lyrisme exquis et suave.
« Dans les panneaux latéraux, niches garnies d'épaisses tentures à bandes rouges et vertes, c'est, au contraire, un jour étouffé d'intérieur, oi!i les figures, fortement modelées, font saillies comme des
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bas-reliefs colorés. I'mt hi \ii;iieiir du dessin, la distinction du modelé, Topulence des coluralions, la franchise des expressions, la sincérité des portraits, c'est nne o'uvre magistrale et tjiii forme vraiment une suite instructive au travail identique de Froment,
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l'CatlH'di-al»' de Moulins. 1
antérieur de vingt-cinq ans. Sur deux points dillérenls du territoire, c'est bien l'affirmation du même génie, jaillissant des mêmes sources, procédant par les mêmes moyens'. »
d. Gazette def^ Beaux-Arts. l'.Miii. I. II. |i. 3'.i4.
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D'après les âges, les costumes, les altiiliuls des deux nobles donateurs agenouillés sur les deux volets, le duc l'ieire li tic Bourbon et sa femme la duchesse Anne de France, fille de Louis XI, le travail est de 149S environ. Sa perfection affirme la maturité de l'artiste. Aussi tous ceux qui s'oi)stinent en cette conviction surannée qu'à la fin du xv"" siècle il n'y avait plus de peintres en France n'onl-ils pas raanqiK' de l'allrihucr à un maître cxolicjuc Le nom de Benedello (ihirlandajo, <[ui travailla à ce moment pour les Bourbons et en a laissé le souvenir dans la Nativité d'Aigueperse, leur vint naturellement sur les lèvres. Malgré la diversité des ouvrages, constatée par Paul ^lantz après une comparaison sur place, en deux haltes rapprochées, des deux tableaux, quelques-uns, récemment encore, s'entêtaient en celte supposition, La juxtaposition, au pavillon de Marsan, d'œuvres antérieures à l'arrivée de Bcnedetto en France, dans lesquelles il faut bien reconnaître la main, plus jeune, mais déjà très personnelle, de l'artiste de Moulins, est venue heureusement clore la discussion en faveur d'une origine française.
Entre la Nativité de l'évèché d'Autun et le Tripti/quc des Bourbons. les similitudes de technique et de style sont trop frappantes pour qu'on leur ciierche une différente paternité. La Nativité ne peut être postérieure à 1483, date de la mort du donateur. Jean Rolin, non plus que le triptyque antérieur à 1498, année où Pierre de Beaujeu succéda à son frère comme duc de Bourbon, ainsi que l'indique sa couronne. l'entre les deux se place, probablement, la Vierge aux anges du musée de Bruxelles, qui marque la transition. Les trois œuvres, où l'on peut suivre l'assouplissement d'une manière de plus en plus libre, ferme et sûre, dérivent toutes de Fouquet. et affirment une étroite parenté avec les écoles tourangelles de [)einture et de sculpture, dont elles paraissent suivre, pas à pas, la dernière évolution.
La Nativité d'Autun est, de tous [)oinls, une ceuvre exquise, d'une tendresse, dune ferveur, d'une sincérité toutes juvéniles. Une haimonie blanche et claire, presque transparente, comme celle d'une éclosion de lys dans les lueurs matinales, enveloppe la scène de grâce et de fraîcheur. Le bébé, tout nu, aux chairs fines, est couché, dans la crèche, sur un linge blanc. La jeune mère, délicate et pâle, ouvrant ses mains fines, coiffée de la cornette berrichonne, l'adore à genoux. A côté, de même, saint Joseph, tyjie barbu de moine gentilhomme ou lettré, à la barbe soignée, joint les luains, et, près de la crèche, deux angelots aux chevelures abondantes. Un peu en arrière se tient, dans la môme attitude, blafard et décrépit, avec son
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pelil cliion assis sur le pan de sa idlio i'oui;e, le xilmix (.■aniinal Jean Fiolin, fils du chancelior Nicolas qu'on voit dans le lalileau de van Evek passé de la même eiiapelle au niusi'c du Louvre. Au i'ond, derrière la clôlure Ijasse, en palissade, de la chaumière, snr une percée de campagne, deux bergers, l'un vieux, l'aulre jeune, se penchent pour voir, en causant. Marie, avec plus de candeur, est la Vierge de Fouqucl dans VAditra/ioii (//'s Mm/es. Lenlauleh'l, avec ses petits yeux gris, perçants, nettement enchâssés, sa houchette iine, son ventre rondelet, est le frère cadet, mais bien mieux venu, délicat et assoupli, du Jésus trop réel, encore si pesant et mal dégrossi, porté par AgnlsSorel dans le triptyque de Melun. Les anges, deux jumeaux, avec leurs fronts larges, leurs joues ])leines, leur piété calme et naïve, sont déjà ceux de la Vierr/e (iii.r anges et du triptyque de Moulins. Le peintre ne variera guère leur type provincial, non plus que celui de rEufanl. La Vierge seule, sous une inlluence ignorée, celle d'une a:'uvr(> ilaliennr peiil-èli-e, (Ui, simplement, celle d'un autre modèle local, se modiliera. Dans la Vicnjc aux anges, son visage, moins jeune, s'élargira, se régularisera, deviendra aussi moins naïf; l'innocente campagnarde tourne à la noble dame. Autour d'elle, son cortège ne change pas : à Moulins, comme à A ul un et à Anvers, ce seront les mêmes enfants de chœur, mais grandis, adolescents, qui toujours l'adoreront si pieusement, si gentiment, avec leurs mains fines, un peu petites, diversement tendues, fermées, ouvertes, jointes ou croisées. Dans celte monotonie familiale des types, les variétés d'une même expression par les nuances de l'attitude», du geste, de la physionomie sont inlinies, d une délicatesse extrême. Rien ne prouve mieux une imagination d artiste, une àme de poète, éprises de perfeclinn. Celte àme, cette imagination se révèlent mieux encore dans les li-ansformatiiiiis du Bambino. D'une église à l'autre, couché à Aulun. assis à Anvers et àMoulins, cette fois plus droit et plus ferme, le petit Jésus se développe, s'éveille, regarde, comprend; d'abord nourrisson attentif, qui écoute; puis Dieu précoce, qui pense, parle el bénil. La même intelligence, la même aspiration vers une beauté plus complète, par l'unité des expressions, par le rythme des formes, par les modulations lumineuses, progressent aussi dans les trois œuvres. L'unité d'expression, cette caractéristique du génie français, est déjà remar(juable dans la première, liieii que la com|iosition, naïvement éparpillée, y reste celle des miniatures; elle s'accentue déjà dans la seconde, où tous les visages sont si attentifs au dialogue de la Mère et de l'Enfant; elle devient tout à fait saisissante, eiiciian-
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tei'i'^se d;uis lo jiuradis i'cl;itaiil ilr Mijuliiis, on luiitcs les extases des anges adorateurs convergent, i)ariHi les cercles successifs de lumières colorées, vers la Mère friompliante en son halo de j)ourpr(^ et d'or.
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el IVirnii'iit aulour d'elle comme un second nimbe multicolore d'êtres vivants et mouvants.
Si délicieusement poétiques que soient toutes ces figures, ce ne sont pas des ligures rêvées, ce sont des figures vues, et bien vues, dans la \ii' rr^elle. (_)n v sent ([ue, si l'aulrur île ci'lli' peinture, ordonnée el l'claiiiM' romnir un vitrail dr rosace, dut être un admirable com- |in-.ilcui- ili' verrières, ce dut être aussi un étonnant portraitiste. La piviivr m est fournie, d'ailleurs, par les volets mêmes du triptyque où
— 8tî —
Pierre de Bourbon et Anne de l'i'ance, avec sa lille Suzanne, se font présenter à la Vierge par leurs patrons. Ces deux superbes figures, le saint Pierre portant, avec une tiare splendide, une cbasuble somptueuse de brocart chargée de broderies et d'orfèvreries, la sainte Anne, non moins bien vêtue, en coiffe montée et godronnée, recommandent à la Vierge leurs clients avec une noblesse bienveillante, un geste de protection insistante, qui contraste avec l'attitude souvent inditîérente des patrons italiens et relie les volets au centre. Par sa magnificence, le saint Pierre rivalise avec les plus beaux papes de la Renaissance ultramontaine, comme, par sa grâce imposante et son ajustement, la sainte Anne avec ses plus belles saintes. Tous •K'ux, par le type, l'alliu'e, l'arrangement, sont des Tourangeaux ajiparentés aux créations du grand sculpteur ^lichel Colombe; tous deux, types revus sur nature, ne sont que des portraits sanctifiés.
Il semble, d'ailleurs, qu'à ce moment le portrait, souvenir de famille ou gloi'ification de l'individu, se présentât plus volontiers encore dans les tableaux d'église, sous une protection céleste, qu'à l'état isolé, dans un simple cadre. Deux autres panneaux attribués au <( Maître de Moulins », fragments de diptyques ou de triptyques dépecés, nous montraient encore une Z)o»«/r/cr' av(^c sainte Madclehie (coll. Somzée, puis coll. Agnew, puis musée du Louvre), et un Donateur avec un sain ( f/uerrier (masée de Glasgow). Dans les deux les figures sont à mi-corps. Les deux sont d'admirables peintures, pour la lecbnique comme pour le sentiment, où la science tlu pbysionomiste exercé et pénétrant s'affirme avec une intensité de plus en plus magistrale , aussi bien dans les figures saintes que dans les figures humaines, toutes aussi vivantes les unes que les autres, aussi poétiquement ennoblies par la sincérité grave et sereine de l'émotion pieuse. Nous avions déjà signalé, en ces termes, le premier tableau, lors de son apparition à l'Exposition l'niverselle de 1900:
<i Une œuvre bien plus remarqualjle et (lui, celte fois, peut être comparée au triptyque pour ses qualités supérieures et approchantes, c'est un petit panneau, qu'il faut aller chercher dans le pavillon de Belgique, à la rue des Nations (collection Somzée) : une Sainte Madeleine devant une dame agenouillée. Les mêmes façons de présenter les figures et de les costumer, la même science et la même distinction dans l'analyse des physionomies, la même blancheur des chairs, la même finesse des mains pâles aux molles envelnppes sur des ossatures très fermes, le soin et la beauté particulière des accessoires, tout
.J.Vytoud £
SAINTE A^ADELEINE ET UNE DONATRICE
par le"Maitre de Moulins" IMusce du Louvre.'
nous y raiipelli' l'aiilcur de ki Vieryr en (//(jiri' el dos porlrails do l'ierre et d'Aiino do lîoaujcHi. Cela sort du nièuie milieu et c'est, je crois bien, de la mèiue main. Voici donc déjà trois monuments qui pourront servir à l'hisloire de la [lointure dans le Hourhonnais. Si
LX IlO.NATKLH AVEC UN S A I .N 1 ■. l K 11 11 1 K 11 ATTRIBUÉ AU « MAITRE DE MOULINS »
(Musée de Cilasc^ow.)
l'on y joint les deux volets de triptyque, avec les portraits des mêmes peintres, plus jeunes, donnés au musée du Louvre, |iai' M. Maciel, et qui sont peints dans le même esprit, sinon avec la même sûreté, que les volets de Moulins, on ne perdi'a point l'espérance de savoir ce ([uo furent et qui lurent les maîtres célèbres dans cette région avanl le xvi'- siècle et'de restituer, tardivement mais sûrement sa
pari légitime de gloire à l'auteur ilu triptyque de la ealliédrale' ». Depuis celte épO(|ue. le musée du Louvre n"avait cessé de cou-
l'IEliUE II, SIUE IJE liEAUJCU. A 1. 1; I ) M P A G N' É DE SAINT I' I E 11 11 E
ÉCOLE DU CE.NTIV E
(Musée du Lûuvro.)
voiter cl il vient enfin d'acriuérir ce délicieux clief-d"u'uvre. Les deux Madeleine s'y ressemblent si fort qu'un est tenlé d'y voir la
i. GazrUe des Ikaux-Aris, l'.liiO, I. Il, p. 3(K;-39G.
mère et la iillc lians le second, le saint guerrier deliont près du chanoine princier (Charles d"Anjoii"?i comme un compagnon d'armes,
A X X E DE F 11 A X C E . FEMME DE P I E R H E SIRE DE B E A l .1 E F
Ai:ni]MPAGXÉE DE SAINT JEAN L 'É V A N O EL IST F
ÉCOLE D F C E X T K E
Musée du Louvre.)
devait tenir de bien près à son protégé. Le premier, par les caractères de l'exéeulion très précise, fine, lisse, argentée, comme ceux du style et et de l'expression, semble à jjeu près contemporain du
liiptyquo et leprésenle pcul-rtre deux autres princesses deBoiuLoii. Le second est d'une facture plus savante encore, plus colorée, plus savoureuse, d'une fermeté si souple, d'une maîtrise si résolue, que plus d'un connaisseur hésite à y voir la main dn même maître. Il nous parait pnurlanl (ju'on ne })eut guère chercher ailleurs; ou liii'u ce serait donc l'œuvre, unique jusqu'à présent, d'un grand artiste, sorti du même milieu, mais plus expérimenté encore et qui, seul hélas! ou presque seul, dans les premières années du xvi'' siècle, aurait su, sans sortir ties traditions françaises, s'élever au niveau des plus grands portraitistes contemporains d'Italie et des Flandres.
(Quelques autres u/uvres, toutes excellentes, étaient encore cataloguées dans la même série. Peut-être pour quelques-unes, par exemple pour les deux panneaux du musée du Louvre représentant les mêmes princes Pierre de Bourhon et Anne de France, plus jeunes de dix ans, faut-il faire quelques réserves. La découverte de la Nativitr d'Autun ne nous permet guère d'admettre en 1488, dans la manière du « Maître de Moulins », une telle modification dans le sens réaliste, une facture relativement lourde, qui n'aurait été chez lui que passagère. Il est plus sage de penser à un contemporain de même éducation et de même école. Mômes hésitations nécessaires vis-:i-vis de l'exquise Vierge en gloire, eoiiroiiiiée par les anges (coll. Ouesnet). Ce petit panneau, soigné comme une miniature, chef-d'œuvre de comhinaisons linéaires et lumineuses, semhle l'œuvre d'un homme moins accoutumé aux grands coups de hrosse, et qui résume, nu ])eu plus tard, avec ime délicatesse supérieure, la poésie extraite des ouvrages de Jean Fouquet et de l'anonyme liourbonnais. En revanche, celui-ci peut bien revendiquer le délicieux Portrait de Suzanne de lioiirbon, où la pâle et douce fillette, un peu plus âgée que dans le triptyque, égrène naïvement son chapelet (collection de M'"" de Yturbe) cl peut-être le petit panneau, hien fatigué, mais si expressif et si délicat, avec la devise : Par tout, par bien, représentant, d'après une tradition trop récente, Yolande de Savoie ou, d'après les supposi lions ingénieuses de M. Bouchot, Marie d'Angleterre, la trop jeune femme du trop vieux Louis Xll coll. Walter GayV
Anonyme! anonyme! (Jui déchirera ce voile?(Jui nommera enlin ce grand artiste? Quant à Bourdichou, il n'y faut plus songer. Sa manière est aujourd'hui Irup connue par ses miniatures authentiques, dans le plein de sa vie, et par le triptyque de Loches, dès sa jeunesse, pour qu'il puisse désormais prétendre à cette nouvelle
SUZANNE r^ ''""RBON
Feuillet «au,ie a un d.ptyq^, ,^^ ,^(.„ duW^siècle
iCoUecHon de M"!" de YKirte ;
gloire. Comment lui laisser même le fameux: Porlmil iht pi-iit dauphin Charics-Orlant, lié le 10 octobi'e l'iU2, liieii ([u'il lût à celte époque peintre de la cour? N'y a-t-il pas, dans l'accord frais des tonalités claires et blanches, visage et mains, robe et [lonnet, dans
l'IMITIlAlT nu hAll'IIIN C]] AIU.ES-OIILAXT ATTruniE Al «'.MAITllK II K MOULIXS"
(Collection (le M, Charles Ayr, Lomlres.)
la précision si juste des traits, dans reiichàssement net, la' couleur ^rise, le regard tin de l'œil, et, plus encore, dans la naïveté vivante de la physionomie enfantine, toutes ces (|ualités spéciales qui apparaissent dans la NaJ/rité de liSO el qui se développeront] ensuite dans tous les tableaux postérieurs? L'aspect, je le vois bien, [a
quelque chose île [iliis résolu, de plus ri|ii('. de plus métallique, que ces autres peintures, mais n'est-ce point que ces dernières ont toutes été, plus ou moins, frottées, lavées, (■|iiderinées? Au contraire, le petit Orlaitt. emporté par Charles Vill dans la campagne d'Italie (1494). pille jiar les Stradiotes dans la teule royale, conservé, jusqu'en ces dernières années, à Venise, ilans la famille (Iddi, a pu heureusement garder sa vigueur originale.
Si nous écartons Bourdichon, faut-il donc toujours penser à Peri'éal, comme l'a fait, dès les premiers jours, Paul Mantz, souvent si perspicace? A noire avis, c'est sur ce grand nom-là qu'il reste bon de parier. Aucun artiste, entre 1480 et lo2U. ne tint chez nous, ni même au dehors, plus de place que cet homme universel, architecte, décorateur, iteintre du roi, de la ville de Lyon, sa résidence accoutumée, de la reine Marguerili' d'Aulrichc, ami jiersonnel du cardiual de Bourbon, frère du duc, et de la duchesse Anne, qui le charge d'alTaires conlidenlielles, directeur des premiers travaux de l'église de Brou, fournisseur de modèles pour les métiailleurs et pour les sculpteurs, — pour les plus grands sculpteurs, puisqu'il donne à Michel Colombe les dessins pour le tombeau de Fran(;ois il dans la cathédrale de Nantes. Qu'on se souvienne encore qu'il accompagna deux fois au moins nos armées en Italie; qu'en 1499, lorsqu'il était à Milan, le marquis de Mantoue, le protecteur du grand Manlegna qui vivait à sa cour, lui lit demander un tableau que l'ei'réal s'excusa de ne pouvoir lui envoyer, à cause de ses multiples travaux; qu'en lu07 Louis XII, en Italie, pensant toujours à son peintre, écrit à Blois qu'on lui envoie un recueil de miniatures, « pourtrails " par Jehan de Paris, " ... pour monsireraux dames de par de ça. car il n'y a points de pareils... », on avouera qu'il est liien juste de croire à l'existence de quelque bon morceau marqué de cette grilTe. Toutes les circonstances semblent se r(''unir pour désigner en lui, de fait comme d'honneurs et de renommée, le vrai successeur de Jean Fouquet, le dernier et le plus noble représentani, chez nous, de la vieille tradition du Moyen âge rajeunie et virilisée par l'ellVirt international du xv"" siècle, qui fleurit encore chez nous jusqu'aux transformations politiques et sociales, conséquences de la déroute de Pavie, durant lesquelles le génie français, comme le génie llamand, allait traverser, sous les influences ultramontaines, une longue crise dont tous deux sortiraient complètement transformés.
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XVI'' SIECLE
NÉCESSITÉ d'l'.NE EXPOSITION PLLS COMPLÈTE.
LES PEINTRES SOIS CHAULES VllI ET LOUIS XII.
LES PEINTRES SOUS FRANÇOIS l'"' ET LES DERNIERS VALOIS.
JEAN ET FliANCdlS CLOUET, CORNEILLE DE LYON, ETC.
LE " Maître de Moulins », quel qu'il soit, n'est pas le seul, sans doute, qui ait défendu et développé avec talent la tradition nationale durant cette périodr do transition, si féconde, mais si mal
A X C. E s !■ O 11 r A X T LES I X S Tli L' M E X T S DE LA PASSION, TAPISSERIE F R A X i; A I S E COMMENCEMENT DU XVI' SIÈCLE
(Cathédrale d'Angers.)
connue encore, qui comprend une quarantaine d'années, depuis la mort de Louis XI jusqu'au retour de la captivité de Madrid et l'arrivée en France des artistes italiens appelés par François I"''. Les fragments de peintures murales (par exemple les Arts libéraux de la cathédrale du Puy), les innomlu-ables verrières de ce temps qui subsistent dans nos églises, les tapisseries, assez nombreuses aussi, dispersées par le monde, datant des règnes de Charles VIII, Louis XII et du jeune François F''', nous prouveraient, à défaut de panneaux et de toiles, la valeur des peintres qui savaient encore l'art de développer, par le dessin et la couleur, des compositions religieuses, historiques, allégoriques, décoratives, ])rcsquc toujours accompagnées de portraits. Ouelques belles tapisseries pritéos à
CATHEDRALE DU PUy-fcN-VEl AY
ARISTOTE ET LA LOGIQUE
Fra-gment de la rres<jue .ci Les Arts libéraux >>
IiriD A Salmon Paris.
rExposilion par li' musée «les (iol)elins < lirrtjcr et Bercjcvo, Le Miracle du Landil, L'hhde, Le Concert), la cathiklrale d'Angers [AïKjes jiortant les instrumenta^ de la Passion, dôlicieiix niorcoaii déjà admiré en lilûO au F'etit l'alais. Durue jouant de ror(iue, Marguerite d'Armagnac?, et Seigneur rhaulanl, l'ierre de Holian?, L'Amazone Penthésilèe. Légende de saint Saturnin), l'église Saint-Remy de Reims
11 E n C L' L E EMUE LE VICE K T LA V E K ï L , T A 1' I S S E 11 I E l- Il A N Ç A I S E COMMENCEMENT DU XV1° SIÈCLE Collpctioa de M. Martin Leroy, Paris.'
[Légendes de saint licmg et de saint Guénébault, cinq pièces'), l'église de la Chaise-Dieu (Résurrection du Christ), et par divers collectionneurs : le baron de Schickler [Portrait de Charles Vlll à cheval), M. ^larlin Leroy [Hercule entre le Vice et la Vertu), M. Fenaille [Gornbaul et Macéc, suffisent à nous prouver la liberté et la variété avec lesquelles nos peintres de carions se transformaient sous les inlluences nouvelles, sans y perdre leurs traditionnelles vertus de
sincérité clans l'émolion, de franchise dans l'observalion, de naturel et de simplicité dans l'imagination, même lorsque cette imagination s'emplissait de visions mythologiques cl païennes. Les verrières, si on en pouvait réunir un sul'iisant ensemble, soit par des relevés
LES FÊTES I>E 11 EN m III :
LES AMIiASSMiEl r, S POLONAIS ASSISTANT A IN HALL ET DONNÉ A L A . C 0 1' H
TAPISSERIE 1>E 11 II l' X E L L E S , d'apIIÈS UN CARTON ATTRIBUÉ
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(Mnséc des Tapisseries, Florence.)
exacts, soit même simplement par de bonnes reproductions photographiques, nous altesteraieiil une i'écondité peut-être plus prodigieuse encore, dans un champ [iliis liiniti', d'inventions grandioses ou ingénieuses, de science plaslL([i:e el pittoresque, de poésie tragique, narrative, anecdotique, satirique.
L'exigu'ité des locaux dont ils disposaient, sans parler de l'incer-
LE JUGEMENT DERNIER
■P,,-,W-T.RrlV5ambe
lu Musée de Berlin .
> des BeaAjx-Arts
titude qu'ils pouvaient garder encore sur les résultais de leurs elTorts, interdisait aux organisateurs de l'Exposition une poussée aussi profonde dans le xvi'^ siècle et même dans ses abords.
Il ne leur avait même pas été possible, pour cette période, de rassembler bon nombre de peintures déjà connues, quelques-unes célèbres, dont la présence, à cette fête, était attendue sans doute par la plupart des amateurs. On avait dû laisser dormir, dans l'ombre, à Douai, à Arras, à Berlin, les œuvres de Jeban Bellegambe, même celles qu'on avait déjà vues, en 1900, au Petit Palais. La Fontaine de sang An musée de Lille, arrivée dans les derniers jours, ne faisait qu'augmenter les regrets de n'y point trouver des pièces plus importantes, comme le polyptyque d'Ancliin ou le Jugement dernier. On n'avait pas cru pouvoir reprendre dans la salle des Primitifs français, au musée du Louvre, plusieurs œuvres franco-flamandes, notamment VIncention de la Croix et une pieuse Donatrice lisant dans un jardin, récemment acquises, dont la comparaison avec d'autres pièces contemporaines eût été si instructive. A plus forte raison, avait-on dû renoncer à faire venir des provinces éloignées quantité de morceaux importants et précieux, comme la Crucifixion du Palais de Justice de Rouen, la Mise au toinhcau de la cathédrale du Piiy, etc.
La réhabilitation éclalanlc, désormais incontestée, des peintres du plein xv" siècle doit nous encourager maintenant à réhahiliter ceux de leurs successeurs qui, en des époques plus trouldées, eurent un mérite égal à entretenir la llamme vacillante de nos anciennes traditions. Cette exposition future, complément nécessaire de l'exposition présente, demandera une longue préparation; mais ni les érudits, ni les artistes, ni les amateurs, ni les collectionneurs ne nous marchanderont leur concours ce jour-là. Quant au local, il le faudrait vaste, très vaste et très lumineux, afin d'olTrir la plus grande série possible de tapisseries, vitraux, sculptures et meubles développant, en œuvres parlantes, les diverses phases de notre Renaissance, il faudrait aussi un local expressif et instructif par lui-même, un milieu concordant et vivant, un ensemble architectural et décoratif de cette Renaissance, soit, pour la ijrcmière péi'iode, l'une des villes ou l'un des châteaux de la Loire, Blois ou Tours, Amboiseou Azay-lelUdeau, soit, pour la seconde, le palais de Fontainebleau, dont les décors muraux peuvent seuls expliquer et justifier l'évoluticm du goût (■l des arts de tSJiO à la lin du siècle. C'est un rêve que nous faisons là; mais, hier encore, n'était-ce pas un rêve qu'une exposition
SAINTE HELENE ASSISTANT AU MIRACLE DE LA VRAIE CROIX
' E^oie Française: Fin du XV? Siècie i
vengeresse ilos Primitifs Irancais aux xi\'' el \v'' siècles? Eh bien I ce rêve s'est réalisé. Maintenant, passons à un autre. Rêver, rêver toujours, rêver des œuvres de justice, de vérité, de beauté, c'est la tirando joie de la vie, c'en est peut-êti'e aussi la raison.
INE Ini.N A 1 11 H'.i;, ECOLE K H A .\ C 1 1 - K L \ M A N' [l K, XVI' SIECLE
(Musée lIu Louvre.)
En attendant, M. Bouchot et ses collaborateurs nous ont mis l'eau à la bouche. Si le « Maître de Moulins »alhinieen nous une impatiente envie de découvrir ses contemporains, la même curiosité et la même inquiétude nous prennent aussi devant tous les petits [)ortraits classés sous le nom de Jean Clouet, successeur de Poyet,de l'erréal, de Bour-
dichon dans la favoiir de l'inmois 1'', sous celui de François Clouef, fils de Jean, peintre royal comme lui, et sous celui de Corneille de Lvon, leur contemporain et leur émule. Autour de ces trois peintres si précieuxetsi savomcux en leurs petits cadres, qui, volontairement, se réduisirent à l'analyse délicate et Hue des visages princiers, n'}eut-il pas, même pour le portrait, avant et piMidant la (Iniuinalinu
l-il liïll A 1 r l'i;l,M:M|.; m: llWlili IlL'liFE, PAU JEAN r.LOUET
iColIrrtiDii ilr S. M. le roi d'Angleterre.!
de Primatice, quelques autres peintres, plus français encore (Janel est de Bruxelles, Corneille vient de La Haye) d'origine et de traditions, qui s'efforcèrent de continuer Fouquet?
Pour la première période, pas de doute, ce semble. Quels que soient les efforts d'érudition et de sagacité multipliés en ces derniers temps, par les spécialistes de la question, MM. Bouchot et Dimier, la détermination des portraits authentiques de Jean Clouet
'Musée Conde, ChanliU^.
Imp. A.Porcabeuf, Pans
KU
reste encore l'ort iiieertaine. Les divergences extrêmes de ces deux érudits en ce qui concerne non seulement l;i chronologie, mais encore l'iconographie des personnages, ne sont pns faites pour nous rassu-
POHTIIAIT PRESUME DE GUILLALME GOIFFIEB, S I E C 11 I) E BONMVET
P A K JEAN C L 0 l' E T
l'CoUection de M. E. Richtenberger, Paris, i
rer. Comme l'a dit M. Bouchot ku-mème. « plus on va au fond de ces hi>l(iires, |)lus on se prend à douter' ». Il rappelle, avec raison.
H. Bouciint, Les Chuet fil Corneille ilc Lyon, p
combien de peintres des Pays-Bas travaillèrent pour François P'' : Josse van Cleef, à Anvers, Jean Schoorel, etc., combien aussi d'autres Français eurent alors renom d'excellents portraitistes : J.-B. Darlv, Ambroise, Robinet Testard, .lean Courtois, Jean Fannart, etc. D'autre part, M. Dimier, toujours tourné vers le Midi autant au moins que M. Bouchot est tourné vers le Nord, ne manque pas de rappeler
l'MiniiAir m im uon 1. 1 i i.i. a i mk m: moxï.muhe.ncv
(Musi^o do Lyon.)
la présence à la cour des Italiens Bartolommeo Guetty et Francesco Pellegrino, de Florence, Nicolas Belin, de Modène', etc. L'activité des artistes, sous la royauté centralisée du xvi° siècle, autant' que dans les centres dispersés du xV, reste donc, plus (]ue jamais, internationale, et c'est d'éléments divers que l'esprit français continue à extraire son art particulier. Parmi les plus beaux portraits attribués
I. !.. Dimier, Fifiich piinliiuj in Ihe si.rlccnlh cenlia-ij. I^oiiilon, l'Jil'i-, p. 60.
r de Mare s
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à Joan Clouot, il y ;i (11- (elles diUV'fenees, si diverses et si contradictoires, soil pour la liK'ou d'analyser la jiliysionomie, soit pour celle de la représeiiler avec des finesses on des vigueurs de modelés, des chaleurs ou des froideurs de coloris, des transparences ou des empà-
1'(i|\TI;AIT l'IlKSUME liE CllAHLKS IIE LA U 0 C H EF 0 U C A l' 1. 1> , COMTE DE R E N D A N , PAU F II A N' Ç 0 I S C L 0 U E T
(Collection do M. Duisiau, Paris.)
tements de lualière, qu'on ne saurait guère se résoudre à les lui accorder tous : il en faut distraire quelques-uns pour former une utile réserve en faveur d'autres anonymes injustement dépouillés. L'efligie aristocratique, intelligente, un peu mélancolique, du Vicomle de Tuicnne (coll. (III. Porgèsi, peinte avant V.Vil, et celle de Claude d'Urfd, tenant un volume de Pétrarque (coll. de S. M. le roi
— lOi — trAngleleire), si virile dans sa distinclion grave, vers 1540,
iSV" "J^
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(Cabinet dos estampes, Paris.)
loiis deux identifiés d'après des crayons du Musée Condé, nous donnent, comme il faut croire, la vraie manière personnelle du
•4fc
vinçois C1ui;l'[ .je:
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maître, fort im[in\i;ii(''c de llollicia, mais reslaiil bien, en même temps, dans la suile de l'école tniirangelle. Or, dans ce cas.
ri II: TU AIT IJtLISAIiET» il' A L T K 1 C II E . PAR FBAM;i)IS C L O U E T
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comment ne pas chercher d'autres origines soit au grand Frmirois /•'• (musée du Louvre i. travail bien plus incertain, avec des incohérences et des diversités de recherches dans le visage, les mains, les vètemenls, (jui marquent un esprit inquiet, tour à tour
— lOli —
imilalcui' des Flamands et dos Ualiens, soit au Guillaume Goufflcr, sieur de Honnioet, tué à l'avio en 1.j2."), avec la devise : Fol dési?' nous abuze (coll. E. Richtenljerf;'erj, peiiilure plus franche et plus résolue, d'une touche plus vivo et plus hardie, sinon aussi délicate, quecellede Janet-'EtsiTon laisse à Jean la délicieuse petite Princesse tenant ses patenôtres icoll. Af;ne\v), pourquoi lui retirer en fav(Hii' de François Clouet ou de Corneille de Lyon le non moins délicieux petit Dauphin du musée d'Anvers? N'est-ce pas, dans les deux, même houquet de chairs iVaiches et de vives couleurs, même finesse et candeur d'expression, même transparence légère de peinluie? Bien que François Clouet, fils de Jean, et Corneille de Lyon appartiennent à une autre génération, le départ de leurs portraits avec ceux de Janet. et, par coris('quent. de leurs œuvres respectives entre elles, reste non moins dillicile à faire : tant la façon de peindre et de crayonner, mise à la mode par Janel, avait dû être rapidement adoptée par tous les artistes travaillant pour la même clientèle mondaine et désireux de lui plaire! Ce qu'on peut reconnaître chez François, en prenant pour types la Reine Elisabeth (musée du Louvre) et surtout ses crayons au Cabinet des estampes et à Chantilly, c'est une aisance et une souplesse charmantes, parce qu'elles sont libres et naturelles, dans le rendu, à la fois très précis et très large, de toutes les délicatesses dans les visages virils etsurtout féminins. Corneille, son émule, dans ses petits panneaux peints avec un soin extraordinaire, y met souvent plus de vivacité encore. Ses fonds sont plus variés; il y fait jouer les finesses brvmes ou fraîches de ses carnations, les noirs et les blonds de ses chevelures, les clairs ou les sombres de ses vêtements, sur des harmonies dorées, pourprées, azurées, grisâtres, verdàtres, qui révèlent un sens exquis des couleurs. L'analyse de chacun de ces petits chefs-d'œuvre nous entraînerait trop loin. Nous ne pouvons que citer, pour le souvenir, les morceaux prêtés par MM. Ferai, Walter Gay, G. de Monbrison, M"'<^ Edouard André, MxM. Aynard, Pierpont-Morgan, colonel Sluarl Wortley. Doistau, Jean Masson, Lawrie, Hutteau, Paul Arbaud, le Cabinet des estampes, les musées de Versailles, d'Avignon, du Puy, etc., et renvoyer, pour la critique, au catalogue de M. Bouchot et aux articles de M. Dimier dans la Chronique des arts'. Si délicieuses, si instructives que soient toutes ces effigies, peintes ou crayonnées, d'une société cultivée, raffinée, et, dans la fin, efféminée
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et corrompue, il faut Incu reconnaître que l'art du portrait, réduit à cette quintessence, n'est plus la représentation complète et puissante des êtres vivants, telle que l'avaient comprise Fuiiquel ci le « Maître dcMoulins ".telle que la réalisaient alors les Florentins et les ^'éniliens et déjà aussi les l'ianiands et les
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Hollandais. Pour retrouver des expressions aussi l'rauclies et complètes de la réalité, il faudra, chez nous, attendre les Le Nain, Philippe de Champagne, Sébastien Bourdon, (Claude Lefeln're, précurseurs d'un retour plus général et plus libre aux instincts naturels du génie français, par Largillière et Rigaud, les Coypel, les Nattier, Watteau, les Yanloo, Chardin. La Tour, les Saint-
fl '^//j^.l£j/njL ' c-Ik-M ytu/}i
i-ançois Clouet del .
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et des Estampes, Paris.)
Aubin et tous les portraitistes avisés et vivants du xvui° siècle. Si l'art (lu portrait, lui-nirine, durant ce xvi" siècle, eut à trouver, pour rester national, une forme particulière et trop modeste, c'est avec plus de peine encore que l'art historique et l'art décoratif y i;ardèrent, sous les Ilots de l'invasion italienne,
PORTKAIT n UNE DAME AU BAIX, PAK FRANÇOIS QUESXEL ?)
(Collection de sir Frederick Coolv, Richmond.
quelques-unes de leurs qualités natives. Néanmoins, il serait injuste de croire que l'asservissement aux modes étrangères, sur ce terrain même, fut aussi complet qu'on l'a cru.
Quelques trop rares peintures mythologiques ou allégoriques, dans le goût nouveau, soit par des Italiens, soit par des Français italianisés, les montrent tous, ici, fatalement soumis à la loi commune. En séjournant chez nous, les ultramontains ne tardent pas à
s'y transformer, tandis que nos compatriotes ne se laissent jamais qu'à moitié pénétrer par leurs nouveaux maîtres. La Flore attribuée à Primatice (coll. d'AUjenas) n'a conservé dans son type d'élégance souriante, dans la grâce trop effilée de ses nudités discrètes, qu'un souvenir très adouci et très réchaufl'é, dans le coloris, du maniérisme bolonais. Dans liianc et Ac/éo/i, du musée de Rouen, derrière les nudités, nymphes, satyres, bergers, d'une facture grasse et savoureuse, plus vénitienne que ilorentine. un paysage boisé, d'une vérité puissante, et un cavalier en pourpoint rayé, dune superbe allure, témoignent qu'à Fontainebleau on savait encore regarder la nature, comprendre la vie, et la représenter avec franchise. D'autre part, dans la répétition du célèbre tableau de la Dame au bain se faisant servir une collation (coll. Frederick Cook),où les uns veulent voir Diane de Poitiers et les autres Gabrielle d'Estrées, attribuée aux Clouet, à Quesnel et à d'autres, l'exécution grasse et colorée, à la manière de Pieter Aertzen, de la nourrice, des enfants, des fonds, des accessoires, indique chez quelques artistes une peisistance heureuse dans l'observation réaliste. On en trouverait, je crois, dans nos provinces de Loire bien d'autres exemples. Une preuve charmante de cette persistance nous était d'ailleurs offerte parla Danse de pai/sans autour d'unarlire (coll. Thévenin) ; c'est une pièce vraiment caractéristicjue, une illustration, vive et contemporaine, des églogues de Ronsard et de Remy Belleau. Le paysage, d'une sincérité remaniiiable. en retournant à Fouquet, y présage le paysage moderne. Serait-ce une pièce unique? On |ne saurait le croire. De ce côté il reste donc beaucoup à chercher et, nous l'espérons, à trouver. Nous voulons sauver, désormais, tout ce qui nous reste de notre glorieux patrimoine trop longtemps dédaigné. Toutes les œuvres de nos ancêtres nous sont chères, dès qu'elles nous apportent une expression sincère de leur sensibilité et de leur pensée. En attendant, nous serions bien difficiles si nous ne nous déclarions pas satisfaits des résultats obtenus, résultats qui on! dépassé toutes les prévisions et toutes les espérances, même les plus optimistes. Durant trois mois, l'Exposition des Primitifs français n'a cessé d'être fréquentée par des visiteurs attentifs et studieux, de toute profession, de toute classe, de tout pays. Leur nombre, généralement, a été de 1 200 à 1 500 par jour. On peut donc évaluer à une centaine de mille le chitTre des amateurs qui sont venus, à plusieurs reprises, se fortifier dans la conviction que nos vieux peintres méritent, comme leurs contemporains du Nord et du Midi aux xiV et
AF.TFMISE
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^pts, .mpi A. Salmon _ Paris,
XV'' sir^cli^s, une ôludc atl(Milivo, et parfois une profonde iidmii'alion. Il nous reste à souhaiter ((ue ce eonlact chaleureux et sympathique avec l'âme saine et fraîche, sincère et libre, de la vieille France exerce une action durable et féconde, autant sur l'esprit des artistes que sur le goût des amateurs. Tous ont pu y reconnaître, encore ime fois, que la valeur durable de l'œuvre d'art ne réside point dans l'étalage, plus ou moins habile, d'une virtuosité scolaire ou d'une technique excentrique, mais, presque loujoiu's, et avant tout, dans la sincérité de l'émotinn éprouvée devant les spectacles de la vie et de la nature, et dans la scrupuleuse conscience avec laquelle l'artiste s'est elforcé de la rendre, par la pratique ni(id(^sle d'un méliei' loyal, dans toute sa délicatesse ou dans toute sa profondeur.
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